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Chapitre 1
Sous l’autoroute


Les flammes tremblotantes du petit feu éclairaient
la voûte de béton décrépit. Parfois un tag émergeait de l'obscurité
avant d'y replonger aussi vite, parfois une inscription salace
écrite au marqueur d'une main malhabile jaillissait, témoignage du
désœuvrement d’une nuit dans la petite ville. Sous le pont qui
passait sous l'autoroute, là, on trouvait des perles : entre les «
machin suce chose », les « 93 nikent la police » et les « jennifer
t bonne » on déchiffrait parfois les plus racistes des messages.
Ils étaient dûment annotés, rectifiés ou recouverts par d'autres à
la teneur pas beaucoup plus évoluée. Bien sûr, en cherchant bien,
on finissait toujours par trouver un fragment de béton conservant
la trace d'un étonnant tableau qu'un artiste urbain avait laissé
là, pensant sûrement hypnotiser ses spectateurs de son talent
manifeste. Dessiner sur les murs c'est une manière de laisser une
trace, de toucher un peu d'éternité. D'ailleurs, à bien y penser,
c'était ce que tous ceux qui avaient laissé un message ici devaient
rechercher. Une tentative désespérée de laisser leur marque sur un
monde n'offrant aucune prise, si ce n'est celle donnée par
l'argent. Ceux qui en ont bâtissent des églises, construisent des
immeubles ou font des ponts. Ne reste aux autres que la triste
satisfaction d'un graffiti hâtif pour s'approprier ces endroits
conçus pour eux par d'autres qui n'y habiteront
jamais.

 

Ainsi pensait Mathieu, Mat comme disaient ceux qui
ne connaissaient de lui que l'homme de la rue. Il laissa aller sa
tête contre la paroi du pont en abaissant le regard sur les deux
silhouettes, emmitouflées dans des sacs de couchage usés, gisant
autour du feu insuffisant allumé grâce à des palettes trouvées sur
le parking de la supérette. Celui de gauche c'était Grégor, un
émigré russe qui évitait la police comme la peste. Il avait servi
en Afghanistan mais n'avait pas vraiment apprécié les vacances. Il
avait déserté au bout de trois mois et trouvé refuge en France
après un long périple à travers l'Europe de l'Est. Il essayait
depuis son arrivée d'économiser de l'argent pour se payer enfin les
faux papiers qui lui assureraient la tranquillité et le droit de
bosser normalement. Cela faisait maintenant huit ans. Mais lorsque
la vie devenait trop dure la future carte d'identité se changeait
en immédiate bouteille de vodka. Et après il fallait recommencer à
économiser.

 

A droite on ne distinguait que la barbe gris sale de
Robert dépassant de son duvet. Et c'était une chance car Robert
était laid. Vieux et laid. Avant, quand il avait un travail, une
famille et une voiture il devait être pas mal mais maintenant, la
cinquantaine passée et quinze années de rue dans les jambes, il
faisait peur. Son visage était une campagne de publicité contre
l'alcool. Sa respiration encombrée et sa toux grasse suffisaient à
elles seules à faire arrêter la cigarette à ceux qui le croisaient.
Mat ne le connaissait que depuis peu et aurait été bien en peine de
dire à quoi il ressemblait avant mais même en deux ans son état
avait empiré, si c'était encore possible. Car Robert était aussi un
sacré poissard, celui à qui on volait les chaussures quand, ayant
bu pour supporter la solitude comme le froid, il s'endormait. Quand
il y avait du grabuge, impliqué ou non, Robert en faisait toujours
les frais. Bien qu'il ne la voit pas, Mat savait qu'une grosse
cicatrice barrait sa gorge. Un joli souvenir laissé par une bande
de skinheads venus nettoyer la place de la mairie, à la fin de
l'été. Tous avaient eu le temps de s'enfuir. Tous sauf Robert. Il
avait failli y passer. Sans Mat il aurait terminé dans un tiroir à
roulettes de la morgue municipale, même si c'était peut être un
meilleur endroit qu'ici, sous ce pont, à se peler la couenne. Au
moins là personne ne viendrait les chercher. D'une part c'était en
lisière de forêt, d'autre part l'autoroute, insouciante de la
misère qui nichait là, les faisait profiter d'un bruit de fond
infernal qui faisait fuir tout être normalement constitué. La
planque parfaite pour des clochards.

 

Et puis il y avait Mat. Jeune, costaud et sacrément
beau à en croire les femmes, celles des quartiers bourgeois, venues
s'encanailler pour connaître le frisson temporaire d'une misère
fantasmée avant de retourner à leurs maisons propres et bien
rangées, à leurs amants apprêtés et parfumés, à leur luxe
ordinaire. Mais aussi celles des rues, celles là qui croient encore
au rêve d'une romance bohème pour supporter leur vie dans la vase
visqueuse du trottoir. Malgré la crasse qui lui collait aux cuisses
il savait toujours trouver les mots pour faire rougir les joues et
tomber les soutiens-gorges. C'était un peu comme un instinct chez
lui, un truc inné. Mais c'était loin de lui rapporter des amis.
Chez ceux qui arpentent le bitume il vaut mieux avoir une sale
gueule si on veut pouvoir dormir tranquille sans se faire expulser
de son carton. Sans parler des brutaux pour qui la beauté est un
appel à la violence gratuite, ou pire. Plus d'une fois Mat n'avait
du son salut qu'à la jeunesse de ses jambes. Et, à bien y penser,
ses histoires de cul ne lui avaient jamais apporté que des
embrouilles. Quand on l'appelait encore Mathieu c'était un gamin
adorable mais complètement inadapté à la vie sociale. L'école, les
contraintes tout ça n'était pas pour lui, au grand désespoir de ses
parents. Alors une nuit il s'est fait la belle. Il est parti sans
laisser un mot, sans un regret. Il aurait voulu dire à ses parents
qu'il les aimait mais qu'il ne se sentait pas capable d'être celui
dont ils rêvaient. Il aurait aimé qu'ils le comprennent. Mais pour
lui ça a eu de l'importance, quoi, trois minutes ? Après il
était déjà en train de marcher loin de sa maison pour ne plus y
revenir. Ensuite ça c'est enchaîné presque logiquement. La manche,
la débrouille, la défonce, le cul. Pendant près de cinq ans sans
interruption, jusqu'à ce que la vie dans la rue le rattrape. Il
maigrissait beaucoup ces derniers temps. Il buvait plus qu'il ne
mangeait, fumait plus qu'il ne respirait, toussait plus qu'il ne
dormait. Il se réveillait souvent avec les yeux collés par des
humeurs qu'il avait le plus grand mal à nettoyer. C'est pour ça
qu'il avait fini par se lier d'amitié avec les deux autres. Peut
être même plus par besoin de sécurité que par sentiment réel. Mais
il avait appris à vivre avec ses deux comparses et à se maintenir
hors des coups bas propres à la rue. A vingt quatre ans il
commençait enfin à découvrir l'intérêt du lien
social.

 

Le feu crépita et vacilla sous le vent qui
s'engouffrait ce soir sous le pont. Mat remonta sa couverture
jusque sous les yeux en s'efforçant de ne pas trop déranger le
papier journal dont il avait bourré son sweater. Le froid est un
ennemi sournois mais ce soir il semblait qu'il était le seul à
l'affronter. Robert écrasait sec et Grégor y était parfaitement
insensible. C'est vrai qu'il était russe. Là bas il avait dû en
connaître des hivers rudes, des vrais. Mat sourit en imaginant
Grégor lui sortir la phrase avec son air d'innocent outré parlant
un français rocailleux. Il ferma les yeux pour laisser le sommeil
entrer. Il fallait toujours qu'il soit le dernier à s'endormir,
comme si le malheur allait survenir s'il se laissait aller avant.
Un rituel qui lui valait souvent de veiller tard car les nuits sont
agitées chez les clodos. Une minute plus tard Mat dormait à poings
fermés.

 

La lumière d'une lampe torche braquée sur sa figure
le réveilla brutalement. Complètement hébété par le sommeil et
abruti par l’alcool bas de gamme encore présent dans son sang, il
ne comprit pas tout de suite. Grégor était adossé contre le mur
glacial, le regard obstinément braqué sur ses pieds. Il venait
juste de se réveiller car il était torse nu, sa tenue favorite pour
la nuit. Robert se traînait en suppliant aux pieds d’un homme en
uniforme, comme il le faisait quand il était contrôlé. Il prenait
son rôle tellement à cœur que souvent, lassés d’entendre ses
jérémiades ininterrompues, les flics le laissent partir. Pour le
bruit comme pour l’odeur, comme qui dirait. Mat protégea ses yeux
de la lumière trop vive et tenta de voir qui il avait en face de
lui. Non pas pour s’échapper, c’était déjà trop tard, mais pour
savoir quels allaient être ses premiers mots. Avec la police un peu
de politesse et de flatterie amadouait toujours. Avec la
gendarmerie c’était l’obéissance immédiate sans commentaires qui
évitait les mauvais traitements. Avec les vigiles qui
patrouillaient dans les caves et les cages d’escalier c’était autre
chose. Parfois il fallait juste leur parler, parfois il fallait
leur donner un petit quelque chose, du shit ou de
l’argent.

 

“Eho, les gars du calme. On veut juste vous emmener
au centre social pour passer une nuit au chaud, dans des draps
propres. Vous savez combien il fait ce soir ? Moins 15!” Les
trois sans abris poussèrent ensemble un soupir de soulagement : le
SAMU social. Celui qui braquait sa lampe torche dans la figure de
Mat l’abaissa, révélant le visage rebondi d’un quadragénaire à
l’air sympathique. Trois autres, plus jeunes, aidaient Grégor et
Robert à ramasser leurs vêtements. Mat sourit à l’inconnu : “Ça
c’est sûr on préfère passer la nuit le ventre plein dans un vrai
lit.

- A la bonne heure. Rassemble tes affaires mon
garçon, il caille ici, et viens prendre un café au camion le temps
que tes potes soient prêts.

- Merci m’sieur, c’est sympa de votre
part”.

 

Grégor venait de comprendre qu’on n’allait pas
l’expulser en Russie à grands coups de pompe aux fesses où
l’attendaient une cour de justice et un procès pour désertion,
sachant que là-bas la prison pour les déserteurs est une petite
peine de mort. Il se mit à sourire et serrer l’une après l’autre
les mains de ses bienfaiteurs en accompagnant le tout d’un flot de
remerciements incompréhensibles. Robert se releva illico, trottant
comme un jeune homme vers son caddie en chantonnant par avance du
bonheur d’une chambre chauffée où personne ne viendrait lui planter
une lame entre les omoplates. Un des jeunes l’arrêta : “Désolé
monsieur, juste les vêtements. On n’a pas trop de place dans le
camion.

- Vous croyez quand même pas que je vais laisser mes
affaires ? Il n’y aura plus rien d’ici demain avec tous les
trésors que j’ai là d’dans… ”. Le jeune homme regarda le caddie
avec un air passablement dégoûté, huma l’air et, dans une grimace
révoltée lui répondit : “T’inquiète pas l’ancien, si quelqu’un
s’approche de ça tu retrouveras son cadavre à côté et tout le
contenu intact”.

 

Tous partirent d’un grand éclat de rire, Mat et
Grégor les premiers. C’est vrai que les affaires du vieux personne,
à part lui, ne pouvait s’en approcher sans défaillir. Robert,
devant l’hilarité générale finit par prendre la chose plutôt bien.
Quand le quadra lui affirma qu’il les ramènerait personnellement
ici dès les premières heures le jour suivant, cela acheva de le
convaincre. Mat enfila ses vêtements, papiers journaux inclus, et
se laissa guider vers le camion. Grégor était encore en train de
remercier on ne savait quel obscur saint de son pays tout en se
rhabillant. Robert, lui, ramassait tout ce qu’il pouvait emporter
dans ses poches. Vieux réflexe de vétéran de la survie. Une boîte
d’allumettes, un ouvre-boîte de poche, un paquet de cigarettes
rempli des mégots qu’il avait déjà sucés la veille. Mat détourna le
regard, pressé d’arriver au chaud dans le camion.

 

“Des places se sont libérées au centre
d’accueil ?

- Hein, tu dis quoi fiston ?

- Quand on est passé tout à l’heure ils nous ont dit
que c’était plein. Des gars ne sont pas
venus ?”.

L’homme se retourna avec un beau sourire :
“Là-bas ? Oh non mon gars, nous travaillons au niveau de la
préfecture, sur tout le département. Le plan d’urgence grand froid.
Tu le sais non ?”. Mat n’était pas un fou de l’information. A
dire vrai, tant que ça ne touchait pas son petit confort ou que ça
ne compromettait pas sa nuit, pas grand chose ne
l’intéressait.

“Si vous le dites chef… Moi tout ce qui m’importe
c’est de ne pas rester dehors ce soir. Que ce soit grâce au plan
grand froid ou à l’Abbé Pierre, moi je m’en fous.

- Il est mort, l’Abbé Pierre, mon
gars…

- Désolé, je n’voulais pas faire offense, c’est
juste une façon de parler.

- Pas de soucis, je n’suis pas croyant. Ah, nous y
sommes”.

 

Garée sur le parking d’une grande résidence HLM,
juste sous un lampadaire à la lumière blafarde, une fourgonnette
sombre flambant neuve attendait. Mat ne vit pas de gyrophare ou
d’inscription. “Dites donc, c’est une camionnette de luxe ça. On a
l’intérieur cuir en prime ?” dit-il avec un petit sifflement
d’admiration. L’homme ne répondit pas mais alla ouvrir un
compartiment sur le flanc du véhicule d’où s’échappait l’odorante
vapeur d’un café fort et chaud. Il en sortit en silence deux
gobelets plastiques qu’il remplit au robinet généreux d’un gros
thermos. “Tu veux du sucre, gamin ?

- Merci chef, je le préfère bien noir. ‘Tain, ça
fait plus d’une semaine que j’ai pas pris un bon
café.

- Profites en, réchauffe-toi et prend des force. On
en a bien besoin par un froid comme ça.”

 

Mat sentait un malaise profond entre eux, depuis
qu’ils étaient arrivés sur le parking mais le silence gêné qui
avait suivi leur conversation s’éternisait et avait le poids d’une
enclume accrochée au cou. Le SDF n’en prit pas ombrage : le commun
des mortels, même avec les meilleures intentions, connaissait
toujours un moment d’inconfort au contact de la misère. Certains se
projettent jusqu’à la nausée, incapables d’imaginer pouvoir
continuer à vivre privés de téléphone ou de carte de crédit, trop
pétris de pitié pour comprendre qu’il peut exister une vie ailleurs
que dans un pavillon de banlieue. Les autres n’arrivent pas, malgré
un effort réel sur eux-mêmes pour venir au contact, à considérer
les SDF autrement que comme une race inférieure qu’il faut
préserver de ses habitudes bestiales. Passé le premier contact, Mat
savait qu’au bout de dix minutes s'installait la gêne. Pourquoi dix
minutes ? Ça il était bien en peine de l’expliquer. Mais à une
minute près c’était la durée légale du comportement amical. Passé
ce délai apparaissait immanquablement l’irrépressible envie d’être
ailleurs.

 

L’arrivée des autres dissipa l’atmosphère épaisse :
Grégor et Robert se jetèrent sur le café à grands cris. Ils
hurlèrent de joie à la vue des beignets au chocolat qu’un des
employés avait sorti de la camionnette et continuèrent même lorsque
leur bouche fût pleine à un tel point que la nourriture menaçait
d’y rester coincée. Mat mangea lui aussi mais, comme à son
habitude, resta un peu à part. Non pas qu’il soit malpoli ou
méfiant. Il était simplement très mal à l’aise au contact de ses
semblables et leur proximité physique rendait l’inconfort d’autant
plus grand. Le chef était monté à l’avant du véhicule. Les
crachotements d’une radio indiquaient qu’il était en liaison avec
le centre social. Mat l’entendit annoncer leur
arrivée.

 

“Et dites, il y a une salle télé où vous nous
emmenez, comme au centre… aahhh Grégor comment qu’y s’appelait le
centre avec la télé ? demanda Robert d’une voix goguenarde à
son collègue.

- Je me rappeler pas bien, Ded”. Grégor, au bout de
huit années passées en France, parlait la langue sans accent. Mais
à chaque fois qu’il était confronté à une autorité il retrouvait ce
parler haché et grossier. Peut être que le réflexe du “Je pas
parler français”, bien utile pour éviter les questions gênantes
dans les interrogatoires, ressurgissait automatiquement après tant
d’années de pratique. Il employait aussi certains mots de russe
bien qu’il connaisse leur équivalent français. Ded par exemple :
grand père. Le petit surnom de Robert. Il y avait entre eux deux un
lien particulier : Grégor protégeait l’ancien qui lui enseignait en
retour l’art de la survie dans la rue, un peu comme un grand-père
et son petit-fils.

 

“Oh oui papy, des télés il y en a” répondit un jeune
aux cheveux lissés au gel fixation extra forte, avec un petit
sourire alors qu’il ouvrait le haillon du véhicule. Robert,
apparemment heureux de la réponse continua son monologue : “Ça
c’est bien, on va pouvoir se laver, dormir et regarder la télé. Hé,
Grégor, tu crois qu’il y aura les feux de l’amour encore ? Ou
le bigdil ?”. Car Grégor était un inconditionnel de la série.
On le trouvait souvent devant le petit magasin d’électroménager du
centre, le nez presque collé à la vitrine pour ne rien manquer de
son show favori. Et le jeu télévisé le plongeait dans un état
proche de l’hystérie. Son rire grave sortait de sa large poitrine
par vagues de moins en moins contrôlées jusqu’à ce qu’il se roule
par terre, suffocant et les yeux pleins de larmes. Le pire
là-dedans c’est qu’il ignorait lui même pourquoi ça le faisait
réagir à ce point.

 

“Bon les gars montez dans le camion, un repas chaud
vous attend à l’intérieur” dit le chef qui revenait de la cabine.
Il affichait un sourire de circonstance mais semblait pressé de
vider les lieux. Grégor monta le premier, suivit de près par
Robert. Mat, en dernier, pouvait sentir des effluves irrésistibles
de poulet rôti et de riz. La salive inonda sa bouche immédiatement
alors que ses deux compères étaient déjà en train d’attaquer le
repas. Juste avant de monter dans la camionnette Mat se retourna
vers le quadra, comme il l’avait nommé mentalement : “Dites, il n’y
a que nous ? Vous n’avez trouvé personne d’autre ce
soir ?

- Vous êtes les premiers et de toute façon la
camionnette est petite. Allez mon gars, je me les gèle moi ici. En
route”.

 

Mat grimpa à l’arrière et se jeta lui aussi sur le
repas servi dans un plateau thermoformé qui l’attendait sur la
banquette. Tout en dévorant une cuisse il nota que l’intérieur
cuir, ce n’était pas qu’une connerie. L’endroit sentait le propre.
Pas celui des armoires à linge, pleines de lessive parfumée mais
celui des centres commerciaux au matin, avant que les clients
n’arrivent : du détergent bon marché parfumé au produit à chiottes.
Lorsque la porte claqua en se refermant, de petites ampoules rouges
s’allumèrent automatiquement. La lumière n’entrait pas par les
fenêtres : elles avaient été recouvertes de plaques isolantes. Un
petit œilleton qui communiquait à la cabine s’ouvrit et la voix du
quadra retentit, métallique comme celle d’un robot : “Asseyez-vous
confortablement les gars, on va faire un petit bout de chemin”.
L'œil les observa jusqu’à ce qu’ils se soient installés et sanglés,
tout ça sans cesser de manger.

 

Une alarme retentissait dans le cerveau de Mat. Une
désagréable impression d’insécurité. L’envie de sortir et de courir
loin. Il allait en parler à ses amis quand ses yeux se posèrent sur
un repère familier posé là, au coin, qui l’invitait à venir lui
rendre une visite de courtoisie : une bouteille de vin rouge à
peine entamée, sûrement oubliée par un prédécesseur. Elle le
fascinait aussi certainement qu’un hypnotiseur de télé. Le vin fut
alors la seule chose à laquelle il pouvait penser. A la place de
prévenir Grégor et Robert, il leur dit : “Les gars c’est Noël : à
manger, et maintenant à boire. Vive la France”.










Chapitre 2
Coup de panique


Bercés tant par le bruit du moteur que la chaleur
irradiant des estomacs remplis, les trois amis n’avaient pas tardé
à s’endormir. Ce n’était pas souvent qu’ils avaient accès à un
confort semblable et ils avaient bien l’intention d’en profiter.
Après avoir dévoré leur repas ils s’étaient placés en triangle sur
les banquettes afin d’offrir à la bouteille une occasion de leur
montrer ce qu’elle valait. Et ça jusqu’à l’ultime goutte, jusqu’à
ce que l’alcool généreux réchauffe leurs corps crasseux dans une
apothéose de bien être, où le sommeil profond devient la cerise
délicieuse d’un gâteau jusque là plutôt rassis.

 

Grégor avait sombré le premier, ne tardant pas à
gigoter des jambes en geignant faiblement comme un chien près d’un
poële. Mat et Robert l’avaient observé en se passant la bouteille
avec un sourire mi-attendri mi-inquiet. Le russe ne passait pas une
nuit sans cauchemar. Il se réveillait toujours à intervalles
réguliers, souvent en hurlant mais il se rendormait rapidement,
enfin la plupart du temps. Parfois, quand il avait langoureusement
lapé la dernière goutte de la vodka bon marché qu’il s’achetait
quelquefois et qu’il dégustait en solitaire, il arrivait à passer
une nuit calme. Les lendemains n’étaient pas toujours roses
cependant tout le monde appréciait d’avoir un sommeil d’une seule
traite.

 

Mais parfois, quand les cauchemars devenaient trop
réels, les nuits étaient sacrément agitées. Mat s’arrangeait
toujours pour ne pas être à côté de lui. Il l’avait vu une fois
chopper un clodo inconscient qui avait trouvé drôle de lui coller
son sac sur la figure, histoire de voir s’il geignait toujours sous
dix kilos de linge sale. Le pauvre gars avait à peine posé le
paquet sur Grégor que celui ci l’avait pris à la gorge en hurlant.
Il l’avait jeté au sol d’une main, l’avait retourné aussi
facilement qu’on se mouche puis avait commencé à lui tordre les
deux bras dans le dos. L’autre avait hurlé jusqu’à ce qu’une de ses
clavicules cède sous la pression. Là il s’était évanoui, aussi mou
qu’un sac de merde. Grégor l’avait lâché en grognant avant
retourner dormir. Le lendemain quand ils avaient parlé de ça, le
russe ne se souvenait de rien. Alors oui, même s’il était drôle à
regarder quand il dormait, Mat avait toujours un peu peur de lui.
Ça suffisait à expliquer ce besoin d’être le dernier à céder au
sommeil.

 

Robert suivit Grégor dans les bras de Morphée
lorsque le fond de la bouteille devint trop visible à son goût. Il
fît comme à son habitude : il commença par partir dans des
explications brouillonnes, entrecoupées de grosses lampés de vin,
sur le pourquoi de la vie, de Dieu et de cette foutue tartine qui
tombe toujours sur le côté du beurre (enfin quand on avait du
beurre et du pain bien sûr). Il avait enchaîné avec emphase sur son
sujet favoris, le “fiston ne te marie jamais, la femme c’est le
cancer de l’homme” suivit du sempiternel “moi ma fille j’ai préféré
la laisser à sa mère, qu’est ce que j’aurais pu lui offrir ?”.
Auquel succédaient invariablement les larmes alcoolisées de fin de
soirée. A partir de ce moment là Mat comptait jusqu’à cent.
Immanquablement le vieil homme s’endormait entre quatre vingt et
quatre vingt douze. Ce soir ce fut quatre vingt
deux.

 

Mat s’installa alors sur la banquette, le manteau
bien serré autour de lui. Il ne faisait pas froid à l’arrière de la
camionnette mais c’était un réflexe. Il ferma les yeux et écouta en
comptant jusqu’à trente. C’était un truc qu’il faisait depuis qu’il
était gamin : il comptait les choses. Les pas pour aller jusqu’au
supermarché, le nombre de marches dans la cage d’escalier où il
dormait, les tâches sur le gilet de Robert… Ses deux compagnons
dormaient profondément. Il n’y avait que le bruit de leur
respiration et le halètement assourdi du moteur diesel. A quinze il
était à la frontière du sommeil, encore conscient mais presque
incapable de réagir. A vingt le fil de ses pensées s’était évaporé
en cédant la place à une obscurité apaisante. A vingt trois il
dormait profondément.

 

Quand Grégor sortit du sommeil, ce fut en hurlant.
Robert et Mat surent rien qu’au timbre de sa voix que ça n’allait
pas être de tout repos. Le russe eut un sursaut, comme s’il voulait
éviter quelque chose, qui le fît tomber de la banquette pour
atterrir lourdement sur le sol. Robert reposa la tête sur le pull
odorant qui lui tenait lieu d’oreiller, se tourna vers la tôle et
se rendormit aussi sec. Il avait décidé de laisser faire Mat. C’est
vrai quoi, il était plus jeune, plus en forme. Même s’il éprouvait
pour Grégor un vague sentiment d’affection affadi ? par la
permanence inquiétante de son taux d’alcool dans le sang il n’était
pas non plus prêt à se lever, surtout qu’il en tenait une bonne et
qu’il voulait vraiment en profiter.

 

Mat vit clairement Robert se rendormir, insensible
au bruit. Pas étonnant qu’il se soit fait attraper par les
skinheads pensa-t-il. Avec un sommeil aussi profond comment veux-tu
prendre tes jambes à ton cou quand le danger est là ? On en
venait à se demander comment il avait réussi à survivre si
longtemps dans la rue. A moins qu’il n’ait sur lui la bénédiction
du Dieu des clodos. Un vieux poivrot lui avait un jour dit
:”Fiston, si dieu existe il n’aide que les poivrots et les
enfants”. Il s’était foutu de sa gueule jusqu’à ce qu’une bagarre
éclate, tellement le gars était sérieux. Bourré mais sérieux.
Cependant il avait pu vérifier la pertinence de l’information par
la suite : combien de fois avait-il lui-même échappé à la mort
alors qu’il était plus qu’ivre ? Combien de fois avait-il vu
des alcoolos pleins jusqu’aux yeux passer à un cheveu d’une voiture
lancée à toute allure sur le périph à une heure du matin, à peine
conscients du miracle… A chaque fois les mecs étaient ronds comme
des queues de pelle. Alors le dieu des clodos il n’y croyait pas
vraiment, sûr, mais un peu de foi par-ci par-là ça ne faisait de
mal à personne. Et Robert, à n’en pas douter, était son
messie.

 

Mat attendait le bon moment, celui où le cerveau de
Grégor reprenait le contrôle de la machine. D’habitude ça ne durait
pas trop longtemps. Il suffisait de lui rappeler ce qu’il avait
fait avant de dormir, où il était et quel jour. Ce soir là ne fût
pas comme d’habitude.

 

Grégor bondit sur ses pieds. Il n’avait pas le
regard absent des crises de démence, il semblait en pleine
possession de ses moyens. Il regardait autour de lui avec méfiance.
“ Ça fait combien de temps que je dors ?” demanda-t-il
brusquement à Mat. D’un geste réflexe le jeune homme remonta sa
manche pour regarder sa montre tâchée et usée. Il fronça du sourcil
: onze heures. Ça faisait bien deux heures qu’ils roulaient. Même
en traînant, le centre social du coin n’était même pas à une heure
de route. “Alors il est quelle heure, tu accouches ?”. Le ton
de la voix était loin d’être amical. En bredouillant il répondit
:”Il est onze heures, mon vieux.

- Quoi ? C’est pas normal. Deux heures c’est
trop.

- Je sais mais calme-toi Grégor, j’te sens stressé
là…

- Tu parles que je suis stressé. Qui c’est ces
gusses ? Hein qui ils sont ?

- Je sais pas, mec, mais c’est pas une raison pour
me crier dessus”.

 

Le russe, tout en parlant, s’était levé pour taper
du poing sur l’isolant des fenêtres. Sa voix montait dans les
aïgus. Ses gestes devenaient trop vifs. Brusquement il se saisit de
la poignée de la porte arrière et la tourna frénétiquement. “PUTAIN
DE MERDE C’EST FERME. PUTAIN DE PUTAIN DE MERDE… ”. Aussi
soudainement qu’il s’était levé il se rassit en se prenant la tête
dans les mains avant de commencer à gémir : “Ça y est Mat, ils
m’ont retrouvé… J’vais r’tourner en Russie et là ils
m’emprisonneront avant d’me vider un chargeur dans l’cul. Et
puis…

- Oh ta gueule Grégor ! Tu crois quoi, que t’es
si important que toute la Russie est sur les dents, qu’Interpol ne
sait plus où donner de la tête et que le FBI a fait imprimer ton
portrait sur toutes les boîtes de lait des États
Unis ?

- Peut-être que c’est l’armée qui…

- Putain de merde Grégor, arrête deux minutes, tu as
tellement les jetons de retourner là- bas que tu deviens
complètement con. Ouvre les yeux ! Tu crois franchement que
des ruskoffs venus te ramener au pays s’emmerderaient avec des gars
comme Robert ou moi ? Alors arrête de psychoter comme ça et
réfléchis !”

- Comment tu expliques qu’on ne soit pas encore
arrivés, après deux heures de route alors ?

- … Peut-être qu’ils ont fait un détour pour
voir s’ils trouvaient d’autres clodos ou qu’ils nous emmènent dans
un autre centre d’accueil, qu’est ce que j’en sais
moi ?

- Ça fait deux heures qu’on est dans c’putain de
camion et même s’ils nous conduisaient sur Paris on serait arrivé
depuis perpette. J’suis sûr que c’est un piège.

 

Mat fut surpris par la rapidité de l’ancien soldat :
il s’était levé et tambourinait à la paroi qui les séparait de la
cabine : “Hé bandes d’enculés, arrêtez le camion que j’vous pète
les dents à coups de pompe. J’vais vous bouffer les tripes aussitôt
qu’vous aurez ouvert c’te putain de porte”. Les coups de Grégor
semblaient étrangement assourdis, comme si la tôle était beaucoup
plus épaisse qu’elle n’y paraissait. Mat s’attendait à voir
l’œilleton se relever et le quadra leur dire de fermer leur gueule
mais pour toute réponse il n’entendit que la mélodie sirupeuse d’un
R&B quelconque, balancée par un auto-radio nasillard. Le russe,
médusé, attendait. Mat crut un instant qu’il avait recouvré ses
esprits mais, lorsque Grégor se mit à donner de puissants coup de
tête contre le métal, il sut que quelque chose avait pété dans son
cerveau.

 

- VOUS N’M’AUREZ PAS BANDE FUMIERS, JE N’RETOURNERAI
JAMAIS LA-BAS, VOUS M’ENTENDEZ FILS DE
PUTES ?

 

Chaque mot était ponctué du bruit mou de la chair
contre la paroi. Le sang coulait déjà de son front et gouttait sur
le sol. Robert se retourna, les yeux mi-clos : “Hé le moujik tu
peux pas la fermer y’en a qui veulent dor… ”. La fin lui resta
coincée dans la gorge. Dans un ultime coup de boule où il avait
placé toute sa hargne et sa peur Grégor s’était bel et bien
assommé. Il tomba, étendu les bras en croix comme l’incarnation
incertaine d’un Christ crasseux à la barbe de trois jours. Robert
se retourna à nouveau en grommelant :”Bon, on va peut être en
avoir, du calme, maintenant que monsieur a terminé son cirque.
J’espère qu’ils nous sucreront pas la télé à cause de lui… ”. Mat
ne répondit même pas. Robert n’était pas un mauvais bougre mais la
vie dans la rue et l’alcool l’avaient tellement tenu à l’écart de
la réalité des autres qu’il aurait put sans problème dormir côte à
côte avec un mort dans un lit une place et ronfler toute la
nuit.

 

Le jeune homme reporta son regard sur son ami
étendu. Il avait l’air paisible maintenant. Peut être que le vieux
n’avait pas tort. Qu’il était préférable de dormir tant que c’était
possible. En regardant mieux, il vit les yeux de Grégor rouler sous
ses paupières à toute vitesse. Sa pomme d’Adam montait et
descendait, comme s’il avait avalé tout rond un truc trop gros pour
passer par là. Ses lèvres prenaient une teinte bleuâtre. “Merde,
Robert, il se passe un truc… Robert. ROBERT, réveille- toi Grégor
est pas bien”. Grégor s’agita soudain en un tremblement qui
semblait partir des pieds pour finir à la pointe des oreilles.
Alors que Mat hurlait à l’œilleton en espérant couvrir la mélodie
venant de la cabine, Robert s’approcha doucement du grand corps en
convulsion dont une salive mousseuse et épaisse s’échappait de la
bouche. Les yeux du russe étaient entièrement révulsés,
complètement blancs. Ses lèvres, maintenant livides, se
confondaient avec le reste du visage pendant que ses jambes
battaient la mesure. Le vieil homme observait les convulsions avec
l’intérêt d’un entomologiste pour une espèce rare se reproduisant
sous ses yeux. “Hé Mat, j’te jure qu’on dirait qu’il est en train
d’avaler sa langue… Héhé il est trop con, c’est pas bon une langue…
”. A ses hésitations, ses syllabes molles mais surtout sa manière
de tenir la tête penchée avec un rire niais Mat comprit à quel
point Robert était encore sous l’emprise de l’alcool. Une bouteille
de picrate rouge qui te file des ulcères rien qu’à la regarder,
deux bières partagées sur le parvis de la mairie, un fond de pastis
sans eau bien sûr et pour finir la bouteille de vin… Tu parles
qu’il était saoûl. L’ennui avec lui c’est qu’on ne savait plus
vraiment quand il était sobre. “HEHO, MON POTE A UN PROBLEME. VENEZ
NOUS AIDER J’VOUS EN CONJURE. IL VA CREVER SI VOUS N’FAITES
RIEN!!!!”. Pendant quelques secondes Mat pensa n’avoir pas été
entendu mais quand la camionnette ralentit brusquement il soupira
d’aise. Repoussant sans ménagement le vieux clodo qui devait
bouffer tout l’air de Grégor à force de gloussements joyeux il
s’agenouilla près de lui et prit sa main : “On est là Grégor, ils
vont venir t’aider t’inquiète pas mon vieux, tiens le coup…
”.

 

Quand le véhicule fut arrêté la portière s’ouvrit
sur l’éclairage faiblard d’un parking d’autoroute. La brume
nocturne faisait reluire les gros semi-remorques endormis de part
et d’autre de la camionnette. Le conducteur et ses copains
grimpèrent dans le coffre. Le quadra aux cheveux gris avait le
visage tendu et portait une mallette devant sûrement contenir tout
ce qu’il fallait pour lui sortir sa foutue langue de sa gorge de
ruskoff. Avec des gestes précis, des ordres clairs, l’homme
organisa les soins en un clin d’œil : Mat et Robert furent
éloignés, un gros morceau de caoutchouc inséré entre les mâchoires
tétanisées du patient pendant qu’avec une main gantée il tentait de
repêcher l’organe rebelle avant que ça ne soit impossible. Ses
acolytes maintenaient solidement au sol le corps secoué de
convulsions. “Allez mon gars, tu ne vas pas nous faire ça, pas
maintenant. Personne n’a le droit de mourir dans ma camionnette. Ça
y est presque, là, làààààà… .”. La sueur perlait au front du quadra
pendant qu’il tentait de sauver Grégor, les doigts au fond de sa
gorge. Un de ses hommes laissa échapper un juron : “Putain chef il
s’enfonce, on ne va pas y arriver. Il va nous claquer entre les
doigts”. La manière dont il avait prononcé ces derniers mots frappa
Mat. De la peur. De la colère aussi. S’il avait été un peu plus
alcoolisé il aurait sûrement pris ça pour de la sollicitude mais là
ça sonnait plus comme un reproche.

 

- Et… . te… voilà !!!” ânonna le quadra
lorsqu’il réussit enfin à ressortir la langue dans un écœurant
bruit de succion. Immédiatement le visage de Grégor commença à
retrouver des couleurs. Avec un sourire de victoire l’homme
rassembla son matériel en félicitant ses collègues qui soupirèrent
de soulagement. Il se tourna vers Mat et Robert : “Désolé les gars,
on n’avait pas entendu avec la radio. On va l’éteindre pour le
reste du voyage. Mais comment il s’est blessé comme ça, votre
copain ?

- Ça n’a pas d’importance, chef, il est vivant et
c’est tout ce qui compte” Mat, la larme à l’œil, serra avec force
la grosse main du quadra passablement surpris par
l’effusion.

- C’est un gars bien vous savez, un peu bizarre mais
un gars bien.

- J’en doute pas une seconde gamin. Il va sûrement
dormir un bon bout de temps avant de refaire surface mais il est
tiré d’affaire maintenant.

- Merci chef, merci beaucoup. Ça aurait été trop con
qu’il nous lâche maintenant.

- T’inquiète gamin, comme je l’ai dit, personne n’a
le droit de mourir dans ma camionnette, je veille au grain”. Avec
le sourire d’un cowboy qui vient de sauver une ville d’une invasion
d’apaches le quadra sortit sur le parking et fit signe à un de ses
hommes. “Il reste avec vous pour être sûr que votre copain va bien.
Allez courage les gars.

- Et au fait on va où chef, pourquoi on ne s’est pas
arrêté au centre ?

- Des cons de clodos ont mis le feu au réfectoire et
l’autre centre est en rupture de lit. On vous emmène au centre
préfectoral, là on est sûr de vous trouver une place”. Mat n’avait
aucune idée de l’endroit dont il parlait mais il était rassuré. Ces
types n’avaient pas sauvé Grégor pour mieux les tabasser ensuite.
Il retourna sur sa banquette, adressa un sourire fatigué à leur
garde qui lui répondit par politesse et ferma les yeux. Pas
question de compter maintenant. Il était lessivé et Grégor allait
bien. Juste avant de sombrer il entendit Robert s’adresser au
quadra : “Hep chef, z’auriez pas une autre de ces bouteilles par
hasard ?

- Héhé, t’es un vieux roublard toi. C’est pas
vraiment dans le règlement ça…

- Allez chef, personne ne le saura. Faut bien que je
me remette de mes émotions, non ? “

 

Au bruit Mat comprit que Robert avait eut gain de
cause. Il sourit, se disant que décidément le vieux il avait de la
suite dans les idées et s’endormit profondément.

 

 

Il fut réveillé doucement par le quadra. “Hé, gamin,
vous êtes arrivés. Aide ton copain le russe à descendre. Vous allez
devoir traverser le jardin, tout droit et vous tomberez directement
sur l’accueil. Nous on doit repartir pour faire une autre
ronde.

- OK chef. On ne vous remerciera jamais assez pour
ce que v…

 

Levant la main pour interrompre les remerciements,
le quadra répondit : “Te bile pas mon garçon. Je ne laisserai
personne crever dans mon camion, c’est mauvais pour le travail.
Allez vous mettre au chaud maintenant”.

 

Mat n’insista pas, fatigué comme il l’était. Il
passa le bras de Grégor, toujours endormi, autour de son cou et
descendit du camion, Robert sur ses talons. Il serrait contre lui
la bouteille encore à moitié pleine qu’il avait réussi à se faire
offrir. Devant eux s’étendait l’obscurité d'une forêt silencieuse
au milieu de laquelle serpentait un petit chemin gravillonné qui
crissait sous le pas. Les clodos s’engagèrent sous les frondaisons
et disparurent rapidement.

 

Resté près d’un grand portail de fer où étaient
stationnée la camionnette, le quadra attendait de ne plus entendre
le petit groupe avant tourner les talons. De part et d’autre de
l’entrée s’étendait un grillage à maille serrée tendu sur des
poteaux de béton imposants. La nuit on n’en voyait pas le haut. Un
de ses hommes s’approcha : “J’ai vraiment cru qu’on ne la ferait
pas cette livraison là, chef.

- En vingt ans je n’en ai pas raté une seule, ça ne
commencera pas ce soir. Je n’allais pas le laisser clamser. Putain
faut être bien con pour s’amocher comme ça.

- On peut aller toucher notre pognon maintenant
chef ?

- Va dire à ceux du camion qu’ils aillent nous
attendre près de l’entrée. On viendra dès qu’on sera sûrs que les
clodos sont arrivés. Il est quelle heure
là ?

- Vingt trois heure quarante,
chef.

- Ok vas-y. On a encore vingt minutes avant que ça
ne commence, t’as le temps de faire l’aller-
retour”.

 

L’homme lui adressa un signe de tête et partit à la
camionnette. Pendant qu’il discutait avec l’équipage, le quadra
sortit un petit cigare qu’il alluma au creux de la main, à la
manière des soldats qui savent le danger à signaler leur position
mais dont la dépendance à la nicotine est plus forte. En expirant
voluptueusement la fumée il gardait l’œil sur l’orée de la forêt.
On n’était jamais sûr avec les “clients”. Jusqu’au début des
festivités il fallait toujours s’assurer qu’ils ne faisaient pas
marche arrière. S’ils venaient à se raviser, c’était son boulot de
les convaincre de rester ou de s’assurer que leur désaccord reste
bien enterré quelque part dans les bois. Ce soir le temps était
compté. Avec l’exploit du russe ils avaient pris trente minutes de
retard. Il ne fallait pas qu’en plus ils changent d’avis ou ne
découvrent la supercherie trop tôt. Ils finiraient par connaître la
vérité mais il fallait absolument que ce ne soit pas avant minuit.
L’autre quitta la camionnette pour revenir près de lui au pas de
course.

 

- Ca y est chef, ils y vont et nous laissent
fermer.

- Bien, parfait. Encore deux minutes et on lève le
camp.

 

Le quadra estimait qu’environ trois minutes
s’étaient écoulées. Ils avaient le temps. En silence, ils
scrutèrent la nuit, guettant d’éventuels mouvements
insolites.

 

- C’est fou comme les projecteurs sont bien cachés,
chef. On ne voit même pas le sommet des miradors. C’est vraiment
bien foutu…

- Faut dire qu’ils ont eu le temps de moderniser
l’arène. Ils vont être surpris, nos clodos, quand ils vont les
éclairer…

- Vous pensez qu’ils tiendront jusqu’à l’aube,
chef ?

- Je parie cinquante euros qu’ils ne passeront pas
deux heures du matin.

- Je ne sais pas, le russe a l’air d’un sacré dur à
c…

 

Ils furent interrompus pas le claquement sec du
lourd portail métallique qui s’était refermé, mu par un moteur
électrique puissant. Le cliquetis des verrous retentit sinistrement
dans l’air, suivit immédiatement du bourdonnement entêtant des dix
milles volts qui, maintenant, parcouraient librement l’ensemble du
grillage.

 

- Ce n’est pas possible. Il n’est pas minuit chef.
Qu’est ce qui se passe ? HEHO, NOUS LAISSEZ PAS ICI, ON VEUT
SORTIR.

 

Le quadra asséna un coup de sa matraque télescopique
à la base du crâne du jeune homme, le rattrapa alors qu’il
s’écroulait avant de le poser délicatement au sol, plus par souci
de n’être pas entendu que par compassion. Il lui remonta la manche
et jura entre ses dents : “Putain, vingt trois heures quarante.
Elle déconne ta saloperie de tocante fiston. Et maintenant on est
coincé ici avec les autres”. Il se redressa et lui écrasa la face
d’une série de coup de pieds revanchards bien appuyés. La montre
avait dû être abîmée lorsque le russe s’était mis à convulser. A
cause de ça lui aussi allait devoir rester enfermé jusqu’à l’aube
et ça le mettait dans une sacrée rogne. Il sortit un couteau de
pêche de sa poche avec lequel il dessina de petites stries
sanguinolentes sur la poitrine de son homme de main. Ça lui
permettrait de gagner du temps, suffisamment pour trouver un refuge
s’il en existait un dans l’arène.

 

Au loin, une sirène retentit. Il devait être minuit
cinq. Ils faisaient toujours sonner la sirène à minuit cinq.
C’était le temps nécessaire pour expliquer les règles, il en
fallait bien. Et après ils ouvraient la crypte. Sans demander son
reste, il asséna un dernier coup à son coéquipier, juste pour être
sûr qu’il ne se réveillerait pas, puis courut en direction de la
forêt.










Chapitre 3
Faites vos jeux


Les bois du parc étaient vastes et sombres. Le
sentier, d’abord entretenu et agréable sous la semelle s’était
brusquement rempli de racines invisibles ou de lianes traîtresses.
Aucun éclairage le long du chemin, aucune fenêtre illuminée pour
les guider efficacement. Enfin, LES était un bien grand mot : Mat
était bien le seul concerné. Robert achevait la bouteille commencée
plus tôt (“ C’est vrai, quoi, on n’sait pas… peut être qu’y vont
m’la r’tirer là-bas. Autant la finir de suite.”) alors que Grégor,
du fond de son coma, semblait n’avoir pour seul but que de peser le
plus possible sur l’épaule qui le soutenait. Alors pour éviter de
se retrouver le museau dans l’humus Mat avançait avec mille
précautions.

Comme à son habitude Robert se prenait tout ce qui
dépassait, passant son temps à trébucher avant de retrouver
miraculeusement l’équilibre, manquant au passage un buisson hérissé
d’épines. Le Dieu des ivrognes le protégeait, c’était la seule
explication plausible pour expliquer ce tango permanent avec le
danger. Les cents derniers mètres un être normal serait mort au
moins cinq fois. Robert avait bien quelques bleus, une égratignure
par-ci par-là, mais il était à chaque fois passé à côté du pire.
Comme quoi, la défonce, ça n’a pas que du mauvais, pensa
Mat.

C’est à ce moment que Grégor revint à lui. Pendant
deux secondes Mat crut que le russe allait se remettre à brailler,
ou pire, à le tabasser car son regard de fou restait perdu dans le
vague. Heureusement il se reprit vite : “On est où là, Mat? Les
gars du fourgon, ils sont partis ? Merde je ne suis pas foutu
de me rappeler comment je suis arrivé ici”. Suivi bien entendu d’un
chapelet de jurons exotiques.

Le jeune s’apprêtait à le lui expliquer lorsque la
nuit fût déchirée par les faisceaux de projecteurs surpuissants
accrochés à une bonne centaine de mètres de là, vraisemblablement
fixés à des miradors. Des grillages hérissés de barbelés se
découpaient dans la lumière et le léger brouillard qui montait du
sol humide. Incrédules, les trois amis restèrent pétrifiés sur
place comme des animaux pris dans les phares d’une voiture lorsque
qu’une voix grave amplifiée par des enceintes et rendue
méconnaissable par un dispositif de déformation s’adressa à eux :
“Les règles sont simples : ceux qui seront encore vivants aux
premières lueurs de l’aube pourront quitter l’arène et empocher un
bon paquet de fric. Ne touchez pas les grillages ils sont
électrifiés. Vous pouvez utiliser tout ce que vous trouvez pour
survivre ; aucun coup n’est interdit. Vous pouvez demander à
tout moment une zone franche où vous serez à l’abri pendant cinq
minutes, une seule fois pendant la partie”.

Un écran semblable à ceux que l’on pouvait voir dans
le stade s’alluma en haut d’un mirador. Tous purent y voir leur
photo accolée d’une cote et des sommes pariées sur eux, exactement
comme pour une course hippique. La voix continua : “Si vous
survivez jusqu’à l’aube, vous remporterez la moitié de la somme
pariée sur vous et partirez en homme libre. Maintenant, mesdames et
messieurs, pour votre plus grand plaisir, que le jeu commence… ”
Une clameur accompagna cette dernière phrase. Maintenant que leurs
yeux s’étaient accoutumés à la lumière, les clodos devinèrent une
foule compacte amassée au pied du mirador d’où jaillissaient
encouragements, bravades et quolibets. Lorsqu’un autre projecteur
éclaira ce qui semblait être l’entrée d’une crypte, jusque là
invisible, la clameur se fit sauvage. Les sifflets fusèrent,
quelques objets furent jetés par dessus le grillage avant
d’atterrir à leurs pieds, l’excitation gagna encore en intensité.
La lourde grille qui condamnait l’accès se releva lentement dans un
bruit de métal rouillé. Le silence tomba. Tous retenaient leur
souffle.

Le chuintement malsain se fît alors entendre. Un
sifflement articulé d’une tonalité anormalement aigüe mais comme
encombré de mucus. Il venait par vagues, comme s’il approchait de
deux pas avant de reculer d’un. Hypnotisés, Mat et Grégor fixaient
l’entrée de la crypte avec un mélange de curiosité et d’angoisse
contenue. Robert, quant à lui, avait fermement agrippé le goulot de
sa bouteille et s’envoyait rasades sur rasades. Son esprit
anesthésié n’avait qu’un seul but : assouvir la dépendance qui
menait toute sa vie avant qu’on ne le prive de kérosène. Il était
cependant conscient du danger comme de l’urgence de la situation
mais d’une manière lointaine, à des années lumières de sa
préoccupation immédiate : étancher sa soif
d’alcool.

Le chuintement s’accompagna bientôt d’un écœurant
bruit de glissement humide comme si une masse considérable avançait
en rampant dans de la boue. Grégor et Mat scrutaient le seuil avec
tant d’attention qu’ils sursautèrent ensemble quand ils virent
quelque chose bouger dans la partie obscure de la crypte. Ni l’un
ni l’autre n’avaient une idée précise de ce que c’était mais ils
avaient tous deux ressenti une incontrôlable aversion pour ce qui
était enfermé là bas. Était-ce le bruit abominable ?
L’anormalité du mouvement ? Ce soin visible d’éviter la
lumière directe ? Toujours est- il qu’ils reculèrent
instantanément d’un pas avec une grimace de dégoût. Il y avait eu
dans ce seul mouvement tant de convoitise abjecte, de concupiscence
empressée qu’ils comprirent immédiatement le rôle des projecteurs :
ils empêchaient la chose enfermée de sortir.

“Lorsque la zone franche où vous vous trouvez
disparaîtra, vous disposerez de cinq minutes avant que votre
adversaire ne soit libéré. Nous ferons retentir la sirène pour vous
prévenir” indiqua la voix métallique. “Ah, mesdames et messieurs,
on me signale une heureuse surprise pour ce soir : un quatrième
participant a rejoint l’arène… ” Sur l’écran un visage apparut. Mat
reconnut immédiatement celui du quadra. Les paris commencèrent
aussitôt.

Les projecteurs braqués sur eux s’éteignirent sans
prévenir, laissant les clochards complètement aveuglés. L’entrée de
la crypte, elle, était encore éclairée. Mat perçut à nouveau un
mouvement furtif dans les ténèbres. La chair de poule partit de la
base de sa nuque pour s’étendre en vague douloureuse au reste de
son corps. Il ressentait une aversion terrible pour ce qui pourrait
surgir de là-bas. Avec horreur, il s’aperçut aussi que l’intensité
de la lumière avait baissé. Elle changeait de seconde en seconde
avec une effrayante rapidité. Il empoigna Grégor, hurla à Robert de
le suivre et ils partirent tous vers la forêt dans un ensemble
brouillon et précipité. De la crypte s’éleva à nouveau le
chuintement inquiétant, plus fort cette fois, qui sonna dans la
nuit avec hargne, accompagné de la note plus basse de la clameur
des parieurs au comble de l’excitation.


**************************************

Caché derrière le tronc d’un chêne centenaire, le
quadra observait la scène. Les clodos venaient tout juste de
décamper vers la forêt toute proche, les projecteurs s’étaient
éteints, les parieurs s’étaient tous tournés vers l’écran pour
suivre le petit groupe. L’image en nuance de gris où les hommes
apparaissaient en négatif indiquait la présence de caméras derniers
cris permettant la vision nocturne. Le quadra n’était jamais resté
plus de dix minutes autour de l’arène après ses livraisons et en
ignorait les secrets. Il savait bien sûr de quoi il retournait
là-dedans, ça faisait suffisamment de temps qu’il travaillait ici
mais il n’était pas curieux de savoir comment tout cela
fonctionnait. Le travail c’était le travail, le reste n’était pas
son affaire. Mais il avait assez de jugeote pour progresser à
couvert, là où les caméras ne pouvaient le filmer : moins on se
fait remarquer, plus on a de chances de survivre.






Le projecteur qui éclairait la crypte était
programmé pour baisser graduellement la lumière jusqu’à
l’extinction dans un laps de temps de cinq minutes, censé laisser
le temps aux “concurrents” de trouver de quoi se défendre ou de se
mettre à couvert. Après quoi le “Truc”, comme il le nommait, était
lâché. Il ne l’avait jamais vu. Il avait parfois entendu son chant
nauséabond sur la parking où l’attendait la camionnette, précédant
de peu les premiers hurlements. Tout ce qu’il savait du “Truc”
c’était qu’il se repérait à l’odeur d’après ce que lui en avait dit
un des vigiles de l’arène, un grand con suffisant convaincu d’être
la pièce maîtresse du dispositif. Et il était fort, le “truc”, du
genre à sentir la moindre goutte de sang dans toute l’arène. Et une
fois qu’il était lancé dans sa chasse rien ne l’arrêtait, sauf la
lumière. Toujours d’après le vigile, deux gars, plus costauds ou
chanceux que les autres, avaient réussi à tenir jusqu’au matin.
L’un avait été interné dans un asile du Sud de la France
(franchement qui pourrait croire une histoire pareille), l’autre
avait disparu à peine son argent touché et personne n’avait idée
d’où il se cachait.

Il allait falloir se la jouer fine, ce soir. S’il
voulait rentrer chez lui, dans sa coquette villa de banlieue déjà
finie de payer par ses livraisons à l’arène, il allait devoir tout
mettre en œuvre pour rester vivant jusqu’au matin. Il avait déjà sa
petite idée de la manière : il comptait suivre le “Truc” et le
laisser s’amuser avec les clodos, de telle sorte qu’il ne fasse pas
attention à lui. Ne jamais se mettre sous le vent, marcher
silencieusement, éviter les caméras, voilà ce qu’il fallait faire
pour rester en vie. De plus il avait un avantage : son collègue
battu à mort près du grillage, baignant dans une mare de sang. A
n’en pas douter le “Truc” allait se précipiter sur lui dès sa
sortie, attiré par l’odeur. D’ailleurs la chose avait l’air de
s’impatienter : le chuintement se faisait pressant, presque
intolérable à l’oreille humaine tellement il montait dans les
aigus. Il y décelait de l’impatience, de la faim, de la
frustration. Le projecteur était sur le point de s’éteindre, ne
subsistait qu’un cercle blafard encadrant l’entrée de la crypte
mais la créature ne sortait toujours pas.

Le quadra s’adossa au tronc et se força au calme.
Même si son cœur battait la chamade il devait garder la tête froide
pour suivre son plan à la lettre. Les plans c’était rassurant, un
gage absolu de réussite. Il s’en répéta mentalement toutes les
étapes en s’efforçant de ne pas se laisser distraire. Il était
tellement concentré qu’il se laissa surprendre par le chant
abominable du “Truc” lorsqu’il passa en trombe derrière lui. Merde,
il avait dû mal estimer le temps de lumière restant. Qu’importe, la
chose se dirigeait droit vers son collègue. Tout se passait comme
prévu. Il compta silencieusement dix secondes avant de sortir de sa
cachette. Il ne rejoignit pas le sentier gravillonné. Trop risqué :
bruyant, à découvert et certainement surveillé de près par une
caméra. Il se coula à quatre pattes entre les fougères racornies et
les ronces séchées. Malgré les multiples écorchures il se félicita
de son choix. Imparable et indétectable.

Le chant discordant s’était éloigné puis avait cessé
brusquement. L’heure de la bouffe avait sonné. Avec un sourire
satisfait le quadra pensa : “Héhé, peut être que c’est un tueur
patenté mais il n’est pas aussi futé que bibi le Truc”. Il émergea
des buissons sans un bruit, certain d’avoir une vue imprenable sur
le festin de la chose. Il scuta l’obscurité mais ne distingua rien
de changé : son collègue était toujours allongé à terre, dans la
position exacte où il l’avait laissé. Il fronça le sourcil.
Avait-il été trop rapide ? Le Truc n’avait peut être pas eu le
temps de se ramener ici ? Il se retourna pour vérifier les
environs mais une douleur cuisante lui saisit la poitrine alors
qu’un claquement sec retentit. Il se sentit soulevé de terre et
plaqué contre le tronc d’un arbre à plusieurs mètres du sol. Ses
mains s’étaient resserrées sur un appendice barbelé qui avait percé
sa cage thoracique. D’une obscène teinte rosâtre l’espèce de long
tentacule annelé se perdait dans l’obscurité. Solidement ancré dans
son corps il le maintenait au tronc.

Le quadra avait immédiatement compris que le Truc
l’avait bien eu, c’était lui qui s’était fait blouser. Il allait
crever le premier, il le savait, mais son cerveau cherchait d’abord
une explication à l’échec de son plan. Il ne comprenait pas, à
moins que le grand con de vigile ne lui ait raconté des bobards,
histoire de se faire mousser. C’est alors qu’il vit une minuscule
tâche brunâtre sur son bouton de manchette. Quel con… Il avait
soigneusement essuyé tout le sang sur ses chaussures, sa matraque
et son blouson mais il avait oublié celle là. Et ça lui coûtait la
vie. Il sentit que la partie barbelée, dure comme du métal, qui lui
traversait le corps se mettait à aspirer la chair comme le sang.
C’était comme si des centaines de petites aiguilles grandissaient
en lui dans la plus fatale et la plus douloureuse des prises de
sang. Mais, lorsqu’il cria avant de sombrer ce ne fut pas de
douleur, car la créature venait de sortir de l’ombre. Il hurla la
terreur abyssale qui le saisit lorsque, sous la vision impie, son
esprit perdit toute certitude de ce qu’il savait du
monde.










Chapitre 4
Les jeux sont faits


Mat était derrière. Il poussait, aidait,
surveillait, encourageait. Il était le seul à pouvoir le faire : le
vieux était trop pochetronné pour penser normalement (d’ailleurs le
sourire distant dans le genre Mona Lisa qui lui paralysait la
bouche le soulignait bien) et l’ancien soldat avait du mal à
reprendre pied dans la réalité. Il regardait sans cesse en arrière,
baragouinait des phrases en russes sans avoir conscience de la
précarité de la situation. Alors, comme il l’avait souvent fait
auparavant, Mat s’occupait d’eux. Parfois il se prenait à penser
qu’ils étaient un peu comme ses enfants, avec ce souci irrationnel,
cette peur qu’il leur arrive le pire. Ce qui le laisserait seul
pour affronter ce monde dont il avait tant de mal à faire partie.
Alors il s’occupait d’eux, comme toujours. Seulement là ce n’était
pour se sortir d’une bagarre d’ivrogne ou se débarrasser d’un
quidam agressif. Là c’était pour de vrai. Ils fuyaient tous devant
quelque chose qui ne se contenterait pas de leur coller une rouste
ou de leur faire la morale. Un, deux, trois, quatre, cinq pas.
Difficile de penser, courir et compter simultanément. Néanmoins il
s’en tirait pas trop mal. L’habitude. Six, sept, huit, neuf, dix
pas. Hop on repart de zéro. C’est là, juste avant de recommencer
que la pensée est libre.

Qu’avait-il vraiment vu là- bas ? ll était bien
incapable de le dire. Juste un tressaillement dans la crypte, un
geste rapide, l’ombre d’un mouvement. Pourtant ça l’avait glacé
jusqu’au trognon, comme pas grand chose dans sa vie. Pour un peu il
se serait cru au pôle nord tellement ses testicules lui étaient
remontées dans le bas ventre. Un dégoût incontrôlé l’avait
immédiatement saisi accompagné d’un effroi sans nom. Quelle que
soit la chose enfermée là-bas, il n’était pas pressé de faire sa
connaissance. Un, deux, trois, quatre, cinq. Et c’est
reparti.

Le groupe coupait droit à travers la forêt, suivant
un sentier presque invisible qui serpentait entre les grands
arbres. La piste semblait ancienne mais c’était au moins une
direction à laquelle se raccrocher, ça menait bien quelque part.
Ils entendaient toujours le murmure de la foule de parieurs sur
leur gauche, ce qui indiquait qu’ils longeaient le grillage. Par
moments quand il se retournait pour vérifier qu’ils n’étaient pas
suivis, Mat apercevait la silhouette du mirador qui s’éloignait
ainsi que l’écran géant. Après avoir compté jusqu’à dix, lorsqu’il
tourna la tête, quelque chose attira son attention : l’écran avait
changé de couleur, virant au rouge et des étoiles en image de
synthèse tourbillonnaient autour des portraits. Une musique de
synthétiseur, semblable à celle que l’on entend pendant les matches
de hockey, retentit soudain, accompagné de la voix assourdie du
présentateur. Mat n’entendait pas clairement ce qui se disait mais
il vit immédiatement qu’un des portraits avait été enlevé. Celui du
quadra. “Je n’sais pas c’qui lui est arrivé mais je n’peux pas dire
qu’ce fils de pute me manquera”. Surpris, Mat dévisagea Grégor.
“J’savais bien que quelque chose n’allait pas avec lui, j’lai su
tout de suite…

- On n’a pas autre chose à penser, là tout de
suite ? répondit le jeune homme. Pour toute réponse
l’ex-soldat grommela un juron avant de tenter de se remettre
d’aplomb seul. Mat en fut soulagé car il n’était pas un athlète et
le poids du russe commençait à lui couper les
jambes.

- Sûr, mais si la chose de la crypte l’a eu, quelque
part j’applaudis des deux mains.

- Si tu veux, mais ça m’dit toujours pas c’qu’on
fout maintenant ! répondit hargneusement
Mat.

- L’aube n’viendra pas avant un bon bout de temps,
on d’vrait trouver un abri facile à défendre pour attendre jusque
là. Ramasse tout ce qui peut t’servir d’arme : une branche bien
dure, une bouteille de verre, une pierre… tout ce que tu trouves
qui pourra blesser cte chose. J’sais qu’t’es pas le plus efficace à
la baston mais si on veut s’en sortir on n’doit compter qu’sur nous
deux, dit il avec un signe de tête en direction d’un Robert en
pleine discussion avec un tronc d’arbre, à moins qu’il n’en soit
rendu au stade où il se parlait à lui même.

Grégor se mit en quête d’une arme sans même attendre
la réponse. Il avisa une imposante branche morte, bien sèche avec
des aspérités dangereuses, qu’il soupesa avec professionnalisme
avant de la trouver parfaitement adaptée. Mat, quant à lui, fouilla
l’obscurité du regard sans rien trouver qui s’apparente de près ou
de loin à une arme. Désespéré il finit par jeter son dévolu sur une
grosse pierre anguleuse qui, à n’en pas douter, lui écraserait les
doigts au premier assaut sans pour autant blesser son adversaire.
Mais c’était mieux que rien. Robert, infatigable, soliloquait sur
les bienfaits du dégrippant silicone sur les rouages en alliage ou
en matière plastique (un temps il avait représentant pour une
grande marque de dégrippant, ça avait toujours été sa
fierté).

Lorsque Grégor prit la direction du groupe presque
naturellement, Mat soupira d’aise : la fonction de chef ne lui
plaisait que moyennement. Ils continuèrent leur progression le long
du sentier sombre et Mat retrouva immédiatement son compte mental à
l’endroit où il s’était arrêté. Derrière lui, Robert marchait
difficilement droit. Loin d’en être préoccupé il souriait à la
voûte végétale qui laissait parfois admirer une ou deux étoiles
entre ses branches serrées. Dans l’état où il était c’est à peine
s’il se rendit compte quand son crâne heurta avec bruit le tronc
rugueux d’un grand chêne et qu’un voile de sang épais vint
instantanément obscurcir sa vue. Comme souvent quand il était
blessé il appela Mat. En jurant toutes les trente secondes, sous le
regard courroucé de Grégor, le jeune homme réussit après cinq
bonnes minutes d’efforts à maîtriser l’écoulement au prix d’un
sweater couvert de tâches écarlates et
résineuses.


********************************************

Les milliers d’aiguilles se retirèrent brutalement
de toutes les artères, veines et capillaires où elles s’étaient
insinuées. L’appendice osseux s’extirpa de la poitrine du quadra
encore plus violemment qu’il n’y était entré, arrachant peau et os
au passage. Heureusement il n’était pas en état de ressentir la
moindre douleur physique. Non content d’avoir perdu les deux tiers
de sa masse corporelle quand le Truc s’était mis à lui aspirer la
couenne (après lui avoir injecté un quelconque poison qui lui
liquéfiait l’intérieur), il gravissait allègrement les marches
menant à l’autre monde. Il avait les yeux grands ouverts qui ne
cillaient plus, par peur de ce qui pourrait arriver dans l’espace
d’un clignement. La bouche était serrée mais les lèvres dessinaient
le “o” parfait d’une ultime stupéfaction. A l’intérieur son esprit
hurlait. Il avait perdu tout contact avec autre chose que la vision
obscène de cet être qui ne pouvait exister. L’absolue terreur
accompagnée d’une aversion totale l’empêchait de mourir
immédiatement. Ainsi, quand la créature retira le dard de son
thorax, le cri intérieur cessa. Avec le peu de force qui lui
restait le quadra se mit à rire avec soulagement : il allait enfin
pouvoir quitter la contemplation de l’être ignoble pour
s’abandonner au néant salvateur. Surtout qu’à l’instant de leur
séparation l’homme avait deviné, en contemplant les multiples
globes noirâtres couverts d’une fine peau laiteuse qui devaient lui
servir d’yeux, une déception. Comme un regret. La chose aimait la
peur qu’elle inspirait et était manifestement déçue de devoir y
mettre un terme prématuré. Mais à la façon dont elle avait
soudainement tendu son corps obèse dans une posture offensive avant
de disparaître dans la nuit, il comprit que le sang avait du
couler. Ces idiots de clodos devaient être blessés et ils allaient
se faire zigouiller. Bien fait pour eux. Ces cloportes n’avaient
aucune raison de lui survivre si lui, avec un plan, n’avait pas
réussi à tenir jusqu’à l’aube. Comme ses jambes ne pouvaient
supporter son poids il glissa jusqu’au sol avec délice, savourant
d’avance l’instant où tout s’arrêterait. Mais la dernière vision
qu’il eût de la bête, avec son corps mêlant des chairs d’un rose
maladif à des écailles chitineuses, des yeux aveugles à des bouches
grotesques et lippues, des antennes brun foncé à des tentacules
mous, le replongea dans la terreur tant la chose était une
aberration pour l’esprit humain. Et au lieu de mourir soulagé il
bascula dans une éternité de terreur sans même se rendre compte de
son trépas.






Partie cinq : Rien ne va
plus

Mat, Grégor et Robert s’étaient finalement trouvés
une planque digne de ce nom : en plein cœur de la forêt ils avaient
découvert un ancien bâtiment en ruine. Pas de temple aztèque ni de
catacombes mystérieuses, rien de ce genre. Ce devait être un ancien
hangar de l’armée : un grand rectangle de parpaings assemblés au
mortier, un toit de tôle rouillée, quelques fenêtres rappelant
plutôt des meurtrières des châteaux-forts et une grande porte
coulissante, montée sur d’énormes roulements à billes à peine
grippés. Ils avaient d’ailleurs été les premiers surpris lorsqu’ils
avaient réussi à la faire bouger sans efforts. Près de l’entrée
plusieurs petites pièces avaient été aménagées à grands renforts de
bloc de bétons, certainement pour faire office de vestiaire ou de
chambrée mais elles avaient toutes été vidées de leur ameublement.
Par contre, comme le nota immédiatement le cerveau militaire de
Grégor, chacune avait une porte à verrou. Un très bon point pour la
défense. Plus loin, le corps du bâtiment s’élargissait en une
grande salle devant sûrement servir à la réparation des véhicules à
en juger par le fatras entassé le long des murs qui achevait de
s’oxyder.

Grégor laissa immédiatement tomber sa massue
improvisée pour une épée improbable prélevée dans le tas de métal
rouillé qu’il avait repéré dès son entrée. Mat récupéra le gourdin
du russe en se disant que ce serait sûrement mieux que sa pierre.
Robert s’était séparé des deux autres pour aller inspecter une
vieille cantine et en sortit miraculeusement une minuscule
bouteille de bourbon, dans le style typique des boissons servies
sur les vols long courrier. Avec un jappement heureux il força le
bouchon d’aluminium avant de s’enfiler une parcimonieuse lampée
d’alcool. Mat, qui assistait au spectacle le souffle coupé, renifla
avec un mépris évident. Non seulement le vieux semblait à des
années lumières de la réalité mais en plus il ne lui venait même
pas à l’idée de partager. Il devait compter sur eux deux pour le
tenir à l’abri du danger, comme si c’était un dû. Soudain Robert
lui apparut comme une vieille larve replète à qui on devait porter
la subsistance pour la remercier de son existence. Improductive,
égoïste et obèse. Un bon gros boulet, pour faire simple. Alors il
marcha sur lui, décidé à lui remuer les quelques neurones encore
intacts qui tentaient de surnager désespérément dans la soupe au
vin qui baignait son cerveau. Il se pétrifia lorsque le sifflement
obsédant, dangereusement proche, perça la nuit.

Les trois hommes restèrent immobiles jusqu’à ce que
l’atroce chant s’arrête. Du regard, Mat interrogea Grégor sur la
conduite à tenir. Le russe partit soudain à toutes jambes vers la
pièce la plus proche et, au grand désarroi du jeune homme, referma
la porte derrière lui. Le claquement sec du lourd verrou retentit
dans tout le hangar. Reprenant de plus belle, le chant monta encore
en intensité. A n’en pas douter, cela venait directement
d’au-dessus d’eux, sur le toit.

Mat agrippa le bras de Robert et le tira
frénétiquement vers une des autres portes. Le vieil alcoolique
réagit à peine mais resta debout. C’était déjà ça. Un, deux, trois,
quatre, cinq… il fallait compter jusqu’à cinq avant de rejoindre
l’abri et de pouvoir fermer la porte. Alors il enclencha le compte.
Un, deux enjambées. Deux, deux autres. Trois, la main qui se tend
vers la poignée. Quatre, la porte qui s’ouvre et le vieux qu’on
pousse par l'entrebâillement. Cinq, passer par la porte, la tirer
et enfin la ferm…

Une douleur perçante à l’œil gauche, celui qui
regardait par la fente de la porte maintenant presque refermée.
Aveuglé. Mat porta ses mains au visage et saisit une étrange corde,
fibreuse et palpitante. Quelque chose lui était rentrée dans l’œil.
Avec effroi il hurla en tirant dessus comme un forcené car il
sentait qu’elle cherchait à pénétrer encore plus profondément en
lui. Des aiguilles dans la tête. Des centaines d’aiguilles
percèrent la blessure dans une effroyable douleur. Il hurlait
toujours. Une désagréable chaleur se propagea alors, comme lorsque
la piqûre anesthésiante du dentiste fait gonfler les muqueuses
fragiles de la gencive, juste avant d’ôter toute sensation. Cette
saloperie était en train de lui injecter un truc. Il hurla de plus
belle et arracha l’horreur de son orbite, en même temps que son
œil.

Pour une fois, Robert réagit assez vite, presque
malgré lui. Ce n’était pas par altruisme, cela faisait un bail que
Robert n’agissait que dans son propre intérêt sans se préoccuper le
moins du monde des autres. Non, c’était encore un coup du Dieu des
clodos et des ivrognes : alors que d’autres filaments fonçaient
aussi vers lui, Robert, tout à son ébriété, perdit l’équilibre en
marchant sur son lacet de chaussure et, pour se rattraper,
s’accrocha à la poignée. La porte de métal se referma comme une
guillotine, sectionnant net les filaments écarlates et le lourd
verrou métallique retomba. Et maintenant Mat gisait gémissant au
milieu de morceaux de viande frétillants comme des gardons
fraîchement pêchés, un œil en moins mais vivant.

L’obscurité ambiante était éclairée par un rayon
blafard, résidu des lumières des miradors, qui entrait par
l’étroite fenêtre. Robert n’y voyait pas trop mal alors il
s’approcha du jeune homme avec circonspection. La voix de Grégor
s’éleva depuis la pièce voisine, assourdie par le béton : “Hého,
Ded, Mat, ça va là-dedans ?

- Moi ça va, c’est le gamin qu’est pas au mieux d’sa
forme, répondit Robert. Cette chose lui a fait un truc à l’œil et
il parle plus. Il y a du sang.

- Reste calme. Vérifie son pouls et essaie d’appuyer
sur la blessure avec un chiffon, si possible pas trop
sale.

- T’es sûr ? C’est pas joli joli tu sais ?
Et puis j’suis pas infirmière… bredouilla Robert après une rapide
gorgée d’alcool.

- Fait c’que j’te dis Robert. Faut qu’on sache
comment va le gamin, lui dit Grégor avec un agacement
tangible.

Le vieux clochard retourna Mat sur le dos, à
regrets, et lui écarta à grand peine les mains du visage. Il
regretta immédiatement d’avoir écouté Grégor : tout l’hémisphère
gauche s’était effondré sur lui même. Comme si les os de la face
s’étaient mis à fondre. Et l’orbite énucléée béait au milieu du tas
de viande boursoufflée. Au fond du trou quelque chose bougeait,
quelque chose qui ressemblait à un long ver blanchâtre se hâtant de
s’enfouir au plus profond des chairs. Mat gémissait dans une
semi-inconscience. On l’aurait dit en train d’enlever des toiles
d’araignées imaginaires de son front.

Robert fixait la scène d’un regard vide. L’alcool
l’avait définitivement placé hors d’atteinte. Avec détachement il
faisait rouler le bouchon de métal de sa bouteille entre ses
doigts.

“Alors Ded, qu’est ce qui s’passe ?
s’impatienta Grégor. Le vieillard pris un profonde inspiration,
retint son souffle puis il le relâcha en un rire
nerveux.

- Alors il n’arrivera plus jamais à chopper qui
qu’ce soit, avec sa gueule toute molle…

- Hein, Tu dis quoi ?

- Il a la gueule toute molle, voilà c’que j’dis.
Défiguré.

- Qu’est ce qui lui a fait ça ? Il est
vivant ? Vous pouvez bouger jusqu’ici ? La pièce est bien
hermétique. On voit rien mais c’est sûr.

- Je n’vais certainement pas tenter une sortie avec
c’qui traîne dehors. J’vais rester ici jusqu’à la fin d’ce jeu
d’cons, bien tranquille, et terminer c’qui reste d’ct’excellent
bourbon.

Sans attendre de réponse le vieil homme s’assit par
terre dos au mur, le goulot déjà collé aux lèvres. Le russe, dans
l’obscurité de sa pièce sans fenêtre, se creusait les méninges pour
trouver une solution. Il n’avait jamais rien connu de semblable,
même en Afghanistan. Les vieux réflexes de l’armée revenaient vite
cependant et lui apportaient une sérénité bienvenue. Il commença
par compter les pas pour avoir une idée d’où il se trouvait,
connaître la configuration du lieu. Ça lui permettait d’élaborer
une stratégie de défense. Se déplacer dans le noir total est une
épreuve pour le psychisme. Temps et distances deviennent relatifs
tandis que les sons revêtent une importance inhabituelle mais c’est
la peur qui prend le pas, pour peu qu’on n’arrive pas à garder la
tête froide. Peur de se prendre les pieds dans quelque chose, de
tomber, de se perdre ou de se cogner. Et quelque part, loin dans la
zone du cerveau dédiée aux souvenirs de l’espèce, peur de toucher
quelque chose de vivant tout en étant complètement incapable de
l’identifier. Peur de la morsure, de la griffure, de la mort que
l’on ne peut voir venir.

Grégor avait subi un entraînement intensif qui lui
permettait de faire face efficacement à ce genre de situation. Il
avait très vite remisé ses angoisses dans un coin inaccessible de
son cerveau et s’était recentré sur le concret. Salle
rectangulaire, cinq mètres par trois. Pas de mobilier, juste un tas
de gravas dans le coin nord ouest. Pas de fenêtre. Une épaisse
porte d’acier à œilleton coulissant pour la surveillance, un loquet
intérieur très lourd à actionner. Parfait, il pourrait supporter un
siège là dedans.

L’horrible sifflement s’éleva de nouveau, semblant
venir de l’extérieur des murs. La créature repartait en chasse.
“Ded, fait gaffe, la chose rôde dans le coin”. Aucune réponse. Le
vieux devait être ivre mort ou dans un coma éthylique, étalé sur le
sol maculé de vomi. Faut dire qu’aujourd’hui il n’avait pas arrêté
de téter la bouteille depuis quelques jours…

Mais Robert n’était pas ivre mort, loin de là. Ça
faisait même un sacré bout de temps qu’il n’avait pas été aussi
lucide. Il essayait de sortir de sa prison le plus discrètement
possible. Il ne voulait pas interrompre le repas de cette espèce de
bête plus bizarre qu’une crise de délirium trémens. Il savait ce
qui arriverait si l’autre le remarquait. Pour l’instant c’était en
train de s’attaquer à Mat. Au bruit, elle le dégustait avec délice
à grands renforts d’aspirations goulues. Le corps flasque du jeune
homme était suspendu en l’air, maintenu par une sorte de gros dard
qui lui traversait le thorax. Parfois un faible geignement
s’échappait de sa bouche à mesure que l’autre le vidait de sa
substance.

Ça s’était passé très vite : Robert s’était laissé
aller contre le mur la tête renversée en arrière, parfaite position
pour minimiser les efforts de la picole. Lentement, il savourait
les quelques centilitres restant dans la minuscule bouteille. Il se
sentait environné d’une douce chaleur, l’esprit léger et coupé du
monde. Quand son coude se leva pour la troisième fois le mouvement
dérangea quelque chose dans la poche intérieure de son vieux
manteau râpé. Le bruit des allumettes qui s’entrechoquaient dans
leur boîte en carton lui rappela qu’il avait gardé quelques mégots
dans un vieux paquet de cigarette. Le summum du bonheur : une clope
pour accompagner les dernières lampées de bourbon. Avec une
maladresse toute alcoolique il extirpa son attirail de son manteau,
se planta un mégot malodorant au coin des lèvres qui devrait bien
lui faire quatre bouffées et essaya par trois fois de craquer une
allumette avant d’obtenir une flamme suffisante. C’est là qu’il vit
la bête. Pas dans son entièreté, simplement un ligament blafard
portant une impressionnante extrémité dentelé, suspendu dans les
ténèbres au niveau de son visage. La chose se tenait à moins de
vingt centimètres de lui. Son cœur s’accéléra brutalement, relayant
l’adrénaline dans son corps et chassant instantanément les effets
de l’alcool. En un battement de cils il vît l’effrayant appendice
se recroqueviller avant de battre en retraite vers la fenêtre,
chassé par la lumière de l’allumette. Juste avant qu’elle ne
s’éteigne Robert put distinguer dans la pénombre une masse
protoplasmique qui semblait se répandre à terre par le carreau
cassé. Tout autour d’elle s’agitaient des filaments organiques de
tailles variables en une danse contrariée, retenus seulement par la
faible clarté de l’allumette mourante. Au dessus de l’amas de
chairs flasques balançait ce qui lui fît immédiatement penser à
dard de scorpion, relié au reste par un tentacule épais et musclé,
tendu dans une position d’attaque.

Lorsque l’allumette lui tomba des doigts, éteinte
pour de bon, Robert ressentit à la fois le soulagement de n’avoir
plus à contempler l’horreur mais aussi la détresse d’être à nouveau
plongé dans l’obscurité. Il avait bien évidemment tenté de se
mettre debout mais, si son esprit avait retrouvé la clarté, son
corps n’en était pas au même point si bien qu’il se prit les pieds
dans le corps allongé de Mat et tomba. Dans l’ombre le sifflement
retentit, faible cette fois. Immédiatement Robert sentit un choc
brutal dans sa poitrine accompagné d’une sensation de chaleur sur
son visage. Du sang coulait. Il fût secoué sans ménagement, presque
relevé de force puis plus rien à par un infect bruit de succion. Il
avait attendu le coup de grâce pendant plusieurs secondes, les bras
protégeant son visage. Comme rien ne venait, il avait osé un regard
sur la scène : Mat, maintenu en l’air par le dard, était en train
de se faire bouffer. C’est à ce moment qu’il avait décidé de
s’éclipser.

Il réussit à ouvrir la porte sans un bruit. Tournant
le dos au macabre repas Robert prit mille précautions pour se faire
discret quand il passa le seuil. Une fois dehors, il se précipita
vers la grande porte du hangar et s’enfuit vers la
forêt.

Par l’œilleton Grégor vit passer le vieux qui
courait ventre à terre. Il était sur le point de l’interpeller mais
quelque chose dans la gravité de son regard l’arrêta. Il l’observa
passer les grandes portes coulissantes et disparaître dans la
forêt. Il ne lui en voulait pas. Le milieu des gens de la rue
n’était pas connu pour être très solidaire. C’est sûr qu’on pouvait
crever en silence sur un coin de trottoir à côté d’un gars avec qui
on avait passé la nuit à picoler en échangeant de bonnes blagues,
comme si on était amis depuis longtemps. C’est sûr qu’on n’était
jamais à l’abri d’un coup de surin. Mais, à bien y réfléchir, tout
ça n’était il pas que le reflet d’une époque violente et
égoïste ? Il ne se rappelait plus bien mais il était sûr
d’avoir entendu un jour un gros con en costard parler à la télé
pendant la pause pub du bigdil. Le vieux joufflu avait sorti :
“Chaque société a les pauvres qu’elle mérite”. Et c’était bien
vrai. Les clodos ne sont ni pires ni meilleurs que les plus normaux
des citoyens. Ce sont juste les moyens qui divergent : les clodos
n’en ont pas. Mais l’égoïsme, la cupidité, la convoitise, la bêtise
et la peur sont les valeurs universelles dans lesquelles chaque
homme peut se reconnaître, sans distinction de classe ou de
moyens.

Alors que Robert se barre sans un regard en arrière,
Grégor le comprenait parfaitement. Ne s’était-il pas lui même enfui
quand la bête était revenue, laissant ses deux compagnons se
débrouiller comme ils le pouvaient ? Son seul souci avait été
de se mettre à couvert, de sauver sa peau. Et ça c’était tout
l’esprit de la rue. Survivre.

Le russe attendit patiemment que les bruits obscènes
du macabre repas de la pièce d’à côté aient cessé. Dans une
situation de crise, il le savait parfaitement, la meilleure
solution pour s’en tirer vivant était souvent de se faire le moins
remarquer et d’attendre le bon moment pour agir. En plus si les
organisateurs de cette petite sauterie tenaient paroles en les
relâchant à l’aube, il n’avait aucune raison de se
presser.

Le bruit mou d’un corps tombant au sol, le
grincement de la porte jouant sur ses gonds, le même raclement
régulier et humide que dans la crypte. La chose sortait de sa
cachette. Ce coup-ci pas de sifflement infernal. Elle savait
parfaitement se déplacer sans bruit. Grégor avait laissé dans
l’œilleton un interstice grand comme une tête d’allumette par
lequel il tentait précautionneusement de voir la chose sans prendre
de risque. Il arrêta de respirer quand, rampant à terre comme des
serpents aveugles, des tentacules de taille variables se
répandirent au sol devant sa cellule et s’étendirent dans toutes
les directions comme d’ignobles cordes rougeâtres. Tous avaient une
extrémité plus claire qui semblait faite d’os. A la manière dont
ils palpaient le terrain avec minutie, le russe compris qu’ils
étaient des capteurs pour la bête, ainsi que des membres et des
armes. Il allait reprendre son souffle lorsque, comme mû par une
curiosité malsaine, un tentacule s’enfouit dans le sol juste devant
sa porte avec la ferme intention d’aller voir ce qui se passait
derrière. “Et merde” jura-t-il intérieurement, convaincu que
l’inéluctable n’était plus qu’à quelques centimètres. Le long
filament musculeux fouissait le sol avec rage. Il entendait
parfaitement le gémissement de convoitise ténu qui s’en échappait
alors qu’il progressait sous la terre. Le sifflement aigu qu’ils
avaient entendu et pris pour celui de la bête devait être l’unisson
démoniaque des piaillements de chaque pseudopode. Une grosse masse
molle se traînait à leur suite dans un écœurant bruit de succion.
Elle se déplaçait par d’obscènes reptations, glissant sur un mucus
épais, en une lente détermination. Grégor ne put que deviner
l’entièreté de la chose car par l’étroite fente de l’œilleton et
avec l’obscurité il n’y voyait guère. Mais à en juger par ce qu’il
contemplait la bête devait mesurer plus de cinq mètres de long,
sans compter les tentacules, pour un diamètre approximatif
dépassant le mètre.

Lorsqu’un autre écran géant s’alluma à quelques
mètres à l’extérieur du grillage, n’affichant plus que les seuls
portraits de Robert et de Grégor accompagnés des cottes écrites en
gros - Grégor partait d’ailleurs favori, avec une heure de décès
fixée à cinq heures du matin contre deux heures pour Robert - sa
lumière rentra dans le bâtiment par la grande porte encore ouverte.
La réaction de la chose fut immédiate : tous les tentacules se
rétractèrent vers le monstrueux corps blême et s’enroulèrent autour
pendant qu’avec hargne le membre musclé qui soutenait le dard se
plantait dans le sol pour accélérer la reptation vers l’ombre. La
chose, de cette manière, se déplaçait à une vitesse surprenante
pour une telle masse. Pendant toute l’opération, Grégor n’avait pu
quitter des yeux le dos de la bête où des globes sombres, protégés
par une fine membrane laiteuse, s’agitaient dans toutes les
directions comme des yeux qui seraient recouverts d’une paupière
transparente. Parfois, sous la peau étrange Grégor était sûr
d’avoir vu apparaître ça et là des bouches cauchemardesques aux
dents acérées s’ouvrir avant de disparaître à nouveau dans la chair
innommable. La chose devait avoir un attirail conséquent de membres
rétractiles qu’elle conservait lorsqu’elle n’en avait pas
besoin.

La bête s’était réfugiée dans l’obscurité
protectrice au fond du hangar. Grégor, haletant, se tenait dos à la
porte. La perspective de profiter du répit pour prendre ses jambes
à son cou disputait à celle de rester prostré à gémir dans un coin
de sa cellule la première place dans son esprit. Il était sous le
coup de l’adrénaline qu’avait libéré dans son corps la vision
cauchemardesque, si bien qu’il fonctionnait presque automatiquement
sans avoir le loisir d’analyser ce qu’il avait vu. A n’en pas
douter, en temps normal il aurait choisi la deuxième hypothèse : se
recroqueviller sur lui-même à mesure que la folie assiège sa raison
d’une inconcevable réalité, trop étrange pour être acceptée. Il
prit une profonde inspiration pendant laquelle son corps décida
pour lui, poussé par l’instinct de survie le plus primitif que ses
années de guerre avaient exacerbé. Dans un même élan il actionna le
loquet, ouvrit la porte à la volée et courut hors du hangar, droit
vers la lumière de l’écran. Pendant sa fuite il ne put s’empêcher
de jeter un rapide coup d’œil vers les ténèbres au fond de la
pièce. Il n’y vit rien de précis si ce n’est une vague d’ombre qui
se dressa un court instant. Par contre il entendit à nouveau le
sifflement frustré et rageur, emplit de convoitise des tentacules
qu’il devinait tendus vers lui. L’horreur de ce cri affamé acheva
de lui donner des ailes : il déboula hors du bâtiment en hurlant
comme un damné et continua sa course droit vers la
forêt.










Chapitre 5
Rien ne va plus


Mat, Grégor et Robert s’étaient finalement trouvés
une planque digne de ce nom : en plein cœur de la forêt ils avaient
découvert un ancien bâtiment en ruine. Pas de temple aztèque ni de
catacombes mystérieuses, rien de ce genre. Ce devait être un ancien
hangar de l’armée : un grand rectangle de parpaings assemblés au
mortier, un toit de tôle rouillée, quelques fenêtres rappelant
plutôt des meurtrières des châteaux-forts et une grande porte
coulissante, montée sur d’énormes roulements à billes à peine
grippés. Ils avaient d’ailleurs été les premiers surpris lorsqu’ils
avaient réussi à la faire bouger sans efforts. Près de l’entrée
plusieurs petites pièces avaient été aménagées à grands renforts de
bloc de bétons, certainement pour faire office de vestiaire ou de
chambrée mais elles avaient toutes été vidées de leur ameublement.
Par contre, comme le nota immédiatement le cerveau militaire de
Grégor, chacune avait une porte à verrou. Un très bon point pour la
défense. Plus loin, le corps du bâtiment s’élargissait en une
grande salle devant sûrement servir à la réparation des véhicules à
en juger par le fatras entassé le long des murs qui achevait de
s’oxyder.

Grégor laissa immédiatement tomber sa massue
improvisée pour une épée improbable prélevée dans le tas de métal
rouillé qu’il avait repéré dès son entrée. Mat récupéra le gourdin
du russe en se disant que ce serait sûrement mieux que sa pierre.
Robert s’était séparé des deux autres pour aller inspecter une
vieille cantine et en sortit miraculeusement une minuscule
bouteille de bourbon, dans le style typique des boissons servies
sur les vols long courrier. Avec un jappement heureux il força le
bouchon d’aluminium avant de s’enfiler une parcimonieuse lampée
d’alcool. Mat, qui assistait au spectacle le souffle coupé, renifla
avec un mépris évident. Non seulement le vieux semblait à des
années lumières de la réalité mais en plus il ne lui venait même
pas à l’idée de partager. Il devait compter sur eux deux pour le
tenir à l’abri du danger, comme si c’était un dû. Soudain Robert
lui apparut comme une vieille larve replète à qui on devait porter
la subsistance pour la remercier de son existence. Improductive,
égoïste et obèse. Un bon gros boulet, pour faire simple. Alors il
marcha sur lui, décidé à lui remuer les quelques neurones encore
intacts qui tentaient de surnager désespérément dans la soupe au
vin qui baignait son cerveau. Il se pétrifia lorsque le sifflement
obsédant, dangereusement proche, perça la nuit.

Les trois hommes restèrent immobiles jusqu’à ce que
l’atroce chant s’arrête. Du regard, Mat interrogea Grégor sur la
conduite à tenir. Le russe partit soudain à toutes jambes vers la
pièce la plus proche et, au grand désarroi du jeune homme, referma
la porte derrière lui. Le claquement sec du lourd verrou retentit
dans tout le hangar. Reprenant de plus belle, le chant monta encore
en intensité. A n’en pas douter, cela venait directement
d’au-dessus d’eux, sur le toit.

Mat agrippa le bras de Robert et le tira
frénétiquement vers une des autres portes. Le vieil alcoolique
réagit à peine mais resta debout. C’était déjà ça. Un, deux, trois,
quatre, cinq… il fallait compter jusqu’à cinq avant de rejoindre
l’abri et de pouvoir fermer la porte. Alors il enclencha le compte.
Un, deux enjambées. Deux, deux autres. Trois, la main qui se tend
vers la poignée. Quatre, la porte qui s’ouvre et le vieux qu’on
pousse par l'entrebâillement. Cinq, passer par la porte, la tirer
et enfin la ferm…

Une douleur perçante à l’œil gauche, celui qui
regardait par la fente de la porte maintenant presque refermée.
Aveuglé. Mat porta ses mains au visage et saisit une étrange corde,
fibreuse et palpitante. Quelque chose lui était rentrée dans l’œil.
Avec effroi il hurla en tirant dessus comme un forcené car il
sentait qu’elle cherchait à pénétrer encore plus profondément en
lui. Des aiguilles dans la tête. Des centaines d’aiguilles
percèrent la blessure dans une effroyable douleur. Il hurlait
toujours. Une désagréable chaleur se propagea alors, comme lorsque
la piqûre anesthésiante du dentiste fait gonfler les muqueuses
fragiles de la gencive, juste avant d’ôter toute sensation. Cette
saloperie était en train de lui injecter un truc. Il hurla de plus
belle et arracha l’horreur de son orbite, en même temps que son
œil.

Pour une fois, Robert réagit assez vite, presque
malgré lui. Ce n’était pas par altruisme, cela faisait un bail que
Robert n’agissait que dans son propre intérêt sans se préoccuper le
moins du monde des autres. Non, c’était encore un coup du Dieu des
clodos et des ivrognes : alors que d’autres filaments fonçaient
aussi vers lui, Robert, tout à son ébriété, perdit l’équilibre en
marchant sur son lacet de chaussure et, pour se rattraper,
s’accrocha à la poignée. La porte de métal se referma comme une
guillotine, sectionnant net les filaments écarlates et le lourd
verrou métallique retomba. Et maintenant Mat gisait gémissant au
milieu de morceaux de viande frétillants comme des gardons
fraîchement pêchés, un œil en moins mais vivant.

L’obscurité ambiante était éclairée par un rayon
blafard, résidu des lumières des miradors, qui entrait par
l’étroite fenêtre. Robert n’y voyait pas trop mal alors il
s’approcha du jeune homme avec circonspection. La voix de Grégor
s’éleva depuis la pièce voisine, assourdie par le béton : “Hého,
Ded, Mat, ça va là-dedans ?

- Moi ça va, c’est le gamin qu’est pas au mieux d’sa
forme, répondit Robert. Cette chose lui a fait un truc à l’œil et
il parle plus. Il y a du sang.

- Reste calme. Vérifie son pouls et essaie d’appuyer
sur la blessure avec un chiffon, si possible pas trop
sale.

- T’es sûr ? C’est pas joli joli tu sais ?
Et puis j’suis pas infirmière… bredouilla Robert après une rapide
gorgée d’alcool.

- Fait c’que j’te dis Robert. Faut qu’on sache
comment va le gamin, lui dit Grégor avec un agacement
tangible.

Le vieux clochard retourna Mat sur le dos, à
regrets, et lui écarta à grand peine les mains du visage. Il
regretta immédiatement d’avoir écouté Grégor : tout l’hémisphère
gauche s’était effondré sur lui même. Comme si les os de la face
s’étaient mis à fondre. Et l’orbite énucléée béait au milieu du tas
de viande boursoufflée. Au fond du trou quelque chose bougeait,
quelque chose qui ressemblait à un long ver blanchâtre se hâtant de
s’enfouir au plus profond des chairs. Mat gémissait dans une
semi-inconscience. On l’aurait dit en train d’enlever des toiles
d’araignées imaginaires de son front.

Robert fixait la scène d’un regard vide. L’alcool
l’avait définitivement placé hors d’atteinte. Avec détachement il
faisait rouler le bouchon de métal de sa bouteille entre ses
doigts.

“Alors Ded, qu’est ce qui s’passe ?
s’impatienta Grégor. Le vieillard pris un profonde inspiration,
retint son souffle puis il le relâcha en un rire
nerveux.

- Alors il n’arrivera plus jamais à chopper qui
qu’ce soit, avec sa gueule toute molle…

- Hein, Tu dis quoi ?

- Il a la gueule toute molle, voilà c’que j’dis.
Défiguré.

- Qu’est ce qui lui a fait ça ? Il est
vivant ? Vous pouvez bouger jusqu’ici ? La pièce est bien
hermétique. On voit rien mais c’est sûr.

- Je n’vais certainement pas tenter une sortie avec
c’qui traîne dehors. J’vais rester ici jusqu’à la fin d’ce jeu
d’cons, bien tranquille, et terminer c’qui reste d’ct’excellent
bourbon.

Sans attendre de réponse le vieil homme s’assit par
terre dos au mur, le goulot déjà collé aux lèvres. Le russe, dans
l’obscurité de sa pièce sans fenêtre, se creusait les méninges pour
trouver une solution. Il n’avait jamais rien connu de semblable,
même en Afghanistan. Les vieux réflexes de l’armée revenaient vite
cependant et lui apportaient une sérénité bienvenue. Il commença
par compter les pas pour avoir une idée d’où il se trouvait,
connaître la configuration du lieu. Ça lui permettait d’élaborer
une stratégie de défense. Se déplacer dans le noir total est une
épreuve pour le psychisme. Temps et distances deviennent relatifs
tandis que les sons revêtent une importance inhabituelle mais c’est
la peur qui prend le pas, pour peu qu’on n’arrive pas à garder la
tête froide. Peur de se prendre les pieds dans quelque chose, de
tomber, de se perdre ou de se cogner. Et quelque part, loin dans la
zone du cerveau dédiée aux souvenirs de l’espèce, peur de toucher
quelque chose de vivant tout en étant complètement incapable de
l’identifier. Peur de la morsure, de la griffure, de la mort que
l’on ne peut voir venir.

Grégor avait subi un entraînement intensif qui lui
permettait de faire face efficacement à ce genre de situation. Il
avait très vite remisé ses angoisses dans un coin inaccessible de
son cerveau et s’était recentré sur le concret. Salle
rectangulaire, cinq mètres par trois. Pas de mobilier, juste un tas
de gravas dans le coin nord ouest. Pas de fenêtre. Une épaisse
porte d’acier à œilleton coulissant pour la surveillance, un loquet
intérieur très lourd à actionner. Parfait, il pourrait supporter un
siège là dedans.

L’horrible sifflement s’éleva de nouveau, semblant
venir de l’extérieur des murs. La créature repartait en chasse.
“Ded, fait gaffe, la chose rôde dans le coin”. Aucune réponse. Le
vieux devait être ivre mort ou dans un coma éthylique, étalé sur le
sol maculé de vomi. Faut dire qu’il n’avait pas arrêté de téter la
bouteille depuis quelques jours…

Mais Robert n’était pas ivre mort, loin de là. Ça
faisait même un sacré bout de temps qu’il n’avait pas été aussi
lucide. Il essayait de sortir de sa prison le plus discrètement
possible. Il ne voulait pas interrompre le repas de cette espèce de
bête plus bizarre qu’une crise de délirium trémens. Il savait ce
qui arriverait si l’autre le remarquait. Pour l’instant c’était en
train de s’attaquer à Mat. Au bruit, elle le dégustait avec délice
à grands renforts d’aspirations goulues. Le corps flasque du jeune
homme était suspendu en l’air, maintenu par une sorte de gros dard
qui lui traversait le thorax. Parfois un faible geignement
s’échappait de sa bouche à mesure que l’autre le vidait de sa
substance.

Ça s’était passé très vite : Robert s’était laissé
aller contre le mur la tête renversée en arrière, parfaite position
pour minimiser les efforts de la picole. Lentement, il savourait
les quelques centilitres restant dans la minuscule bouteille. Il se
sentait environné d’une douce chaleur, l’esprit léger et coupé du
monde. Quand son coude se leva pour la troisième fois le mouvement
dérangea quelque chose dans la poche intérieure de son vieux
manteau râpé. Le bruit des allumettes qui s’entrechoquaient dans
leur boîte en carton lui rappela qu’il avait gardé quelques mégots
dans un vieux paquet de cigarette. Le summum du bonheur : une clope
pour accompagner les dernières lampées de bourbon. Avec une
maladresse toute alcoolique il extirpa son attirail de son manteau,
se planta un mégot malodorant au coin des lèvres qui devrait bien
lui faire quatre bouffées et essaya par trois fois de craquer une
allumette avant d’obtenir une flamme suffisante. C’est là qu’il vit
la bête. Pas dans son entièreté, simplement un ligament blafard
portant une impressionnante extrémité dentelé, suspendu dans les
ténèbres au niveau de son visage. La chose se tenait à moins de
vingt centimètres de lui. Son cœur s’accéléra brutalement, relayant
l’adrénaline dans son corps et chassant instantanément les effets
de l’alcool. En un battement de cils il vît l’effrayant appendice
se recroqueviller avant de battre en retraite vers la fenêtre,
chassé par la lumière de l’allumette. Juste avant qu’elle ne
s’éteigne Robert put distinguer dans la pénombre une masse
protoplasmique qui semblait se répandre à terre par le carreau
cassé. Tout autour d’elle s’agitaient des filaments organiques de
tailles variables en une danse contrariée, retenus seulement par la
faible clarté de l’allumette mourante. Au dessus de l’amas de
chairs flasques balançait ce qui lui fît immédiatement penser à
dard de scorpion, relié au reste par un tentacule épais et musclé,
tendu dans une position d’attaque.

Lorsque l’allumette lui tomba des doigts, éteinte
pour de bon, Robert ressentit à la fois le soulagement de n’avoir
plus à contempler l’horreur mais aussi la détresse d’être à nouveau
plongé dans l’obscurité. Il avait bien évidemment tenté de se
mettre debout mais, si son esprit avait retrouvé la clarté, son
corps n’en était pas au même point si bien qu’il se prit les pieds
dans le corps allongé de Mat et tomba. Dans l’ombre le sifflement
retentit, faible cette fois. Immédiatement Robert sentit un choc
brutal dans sa poitrine accompagné d’une sensation de chaleur sur
son visage. Du sang coulait. Il fût secoué sans ménagement, presque
relevé de force puis plus rien à par un infect bruit de succion. Il
avait attendu le coup de grâce pendant plusieurs secondes, les bras
protégeant son visage. Comme rien ne venait, il avait osé un regard
sur la scène : Mat, maintenu en l’air par le dard, était en train
de se faire bouffer. C’est à ce moment qu’il avait décidé de
s’éclipser.

Il réussit à ouvrir la porte sans un bruit. Tournant
le dos au macabre repas Robert prit mille précautions pour se faire
discret quand il passa le seuil. Une fois dehors, il se précipita
vers la grande porte du hangar et s’enfuit vers la
forêt.

Par l’œilleton Grégor vit passer le vieux qui
courait ventre à terre. Il était sur le point de l’interpeller mais
quelque chose dans la gravité de son regard l’arrêta. Il l’observa
passer les grandes portes coulissantes et disparaître dans la
forêt. Il ne lui en voulait pas. Le milieu des gens de la rue
n’était pas connu pour être très solidaire. C’est sûr qu’on pouvait
crever en silence sur un coin de trottoir à côté d’un gars avec qui
on avait passé la nuit à picoler en échangeant de bonnes blagues,
comme si on était amis depuis longtemps. C’est sûr qu’on n’était
jamais à l’abri d’un coup de surin. Mais, à bien y réfléchir, tout
ça n’était il pas que le reflet d’une époque violente et
égoïste ? Il ne se rappelait plus bien mais il était sûr
d’avoir entendu un jour un gros con en costard parler à la télé
pendant la pause pub du bigdil. Le vieux joufflu avait sorti :
“Chaque société a les pauvres qu’elle mérite”. Et c’était bien
vrai. Les clodos ne sont ni pires ni meilleurs que les plus normaux
des citoyens. Ce sont juste les moyens qui divergent : les clodos
n’en ont pas. Mais l’égoïsme, la cupidité, la convoitise, la bêtise
et la peur sont les valeurs universelles dans lesquelles chaque
homme peut se reconnaître, sans distinction de classe ou de
moyens.

Alors que Robert se barre sans un regard en arrière,
Grégor le comprenait parfaitement. Ne s’était-il pas lui même enfui
quand la bête était revenue, laissant ses deux compagnons se
débrouiller comme ils le pouvaient ? Son seul souci avait été
de se mettre à couvert, de sauver sa peau. Et ça c’était tout
l’esprit de la rue. Survivre.

Le russe attendit patiemment que les bruits obscènes
du macabre repas de la pièce d’à côté aient cessé. Dans une
situation de crise, il le savait parfaitement, la meilleure
solution pour s’en tirer vivant était souvent de se faire le moins
remarquer et d’attendre le bon moment pour agir. En plus si les
organisateurs de cette petite sauterie tenaient paroles en les
relâchant à l’aube, il n’avait aucune raison de se
presser.

Le bruit mou d’un corps tombant au sol, le
grincement de la porte jouant sur ses gonds, le même raclement
régulier et humide que dans la crypte. La chose sortait de sa
cachette. Ce coup-ci pas de sifflement infernal. Elle savait
parfaitement se déplacer sans bruit. Grégor avait laissé dans
l’œilleton un interstice grand comme une tête d’allumette par
lequel il tentait précautionneusement de voir la chose sans prendre
de risque. Il arrêta de respirer quand, rampant à terre comme des
serpents aveugles, des tentacules de taille variables se
répandirent au sol devant sa cellule et s’étendirent dans toutes
les directions comme d’ignobles cordes rougeâtres. Tous avaient une
extrémité plus claire qui semblait faite d’os. A la manière dont
ils palpaient le terrain avec minutie, le russe compris qu’ils
étaient des capteurs pour la bête, ainsi que des membres et des
armes. Il allait reprendre son souffle lorsque, comme mû par une
curiosité malsaine, un tentacule s’enfouit dans le sol juste devant
sa porte avec la ferme intention d’aller voir ce qui se passait
derrière. “Et merde” jura-t-il intérieurement, convaincu que
l’inéluctable n’était plus qu’à quelques centimètres. Le long
filament musculeux fouissait le sol avec rage. Il entendait
parfaitement le gémissement de convoitise ténu qui s’en échappait
alors qu’il progressait sous la terre. Le sifflement aigu qu’ils
avaient entendu et pris pour celui de la bête devait être l’unisson
démoniaque des piaillements de chaque pseudopode. Une grosse masse
molle se traînait à leur suite dans un écœurant bruit de succion.
Elle se déplaçait par d’obscènes reptations, glissant sur un mucus
épais, en une lente détermination. Grégor ne put que deviner
l’entièreté de la chose car par l’étroite fente de l’œilleton et
avec l’obscurité il n’y voyait guère. Mais à en juger par ce qu’il
contemplait la bête devait mesurer plus de cinq mètres de long,
sans compter les tentacules, pour un diamètre approximatif
dépassant le mètre.

Lorsqu’un autre écran géant s’alluma à quelques
mètres à l’extérieur du grillage, n’affichant plus que les seuls
portraits de Robert et de Grégor accompagnés des cottes écrites en
gros - Grégor partait d’ailleurs favori, avec une heure de décès
fixée à cinq heures du matin contre deux heures pour Robert - sa
lumière rentra dans le bâtiment par la grande porte encore ouverte.
La réaction de la chose fut immédiate : tous les tentacules se
rétractèrent vers le monstrueux corps blême et s’enroulèrent autour
pendant qu’avec hargne le membre musclé qui soutenait le dard se
plantait dans le sol pour accélérer la reptation vers l’ombre. La
chose, de cette manière, se déplaçait à une vitesse surprenante
pour une telle masse. Pendant toute l’opération, Grégor n’avait pu
quitter des yeux le dos de la bête où des globes sombres, protégés
par une fine membrane laiteuse, s’agitaient dans toutes les
directions comme des yeux qui seraient recouverts d’une paupière
transparente. Parfois, sous la peau étrange Grégor était sûr
d’avoir vu apparaître ça et là des bouches cauchemardesques aux
dents acérées s’ouvrir avant de disparaître à nouveau dans la chair
innommable. La chose devait avoir un attirail conséquent de membres
rétractiles qu’elle conservait lorsqu’elle n’en avait pas
besoin.

La bête s’était réfugiée dans l’obscurité
protectrice au fond du hangar. Grégor, haletant, se tenait dos à la
porte. La perspective de profiter du répit pour prendre ses jambes
à son cou disputait à celle de rester prostré à gémir dans un coin
de sa cellule la première place dans son esprit. Il était sous le
coup de l’adrénaline qu’avait libéré dans son corps la vision
cauchemardesque, si bien qu’il fonctionnait presque automatiquement
sans avoir le loisir d’analyser ce qu’il avait vu. A n’en pas
douter, en temps normal il aurait choisi la deuxième hypothèse : se
recroqueviller sur lui-même à mesure que la folie assiège sa raison
d’une inconcevable réalité, trop étrange pour être acceptée. Il
prit une profonde inspiration pendant laquelle son corps décida
pour lui, poussé par l’instinct de survie le plus primitif que ses
années de guerre avaient exacerbé. Dans un même élan il actionna le
loquet, ouvrit la porte à la volée et courut hors du hangar, droit
vers la lumière de l’écran. Pendant sa fuite il ne put s’empêcher
de jeter un rapide coup d’œil vers les ténèbres au fond de la
pièce. Il n’y vit rien de précis si ce n’est une vague d’ombre qui
se dressa un court instant. Par contre il entendit à nouveau le
sifflement frustré et rageur, emplit de convoitise des tentacules
qu’il devinait tendus vers lui. L’horreur de ce cri affamé acheva
de lui donner des ailes : il déboula hors du bâtiment en hurlant
comme un damné et continua sa course droit vers la
forêt.










Chapitre 6
Rouge, impair et passe


Robert avait longé la clôture sur plusieurs
centaines de mètres d’un pas incertain ce qui avait failli
l’envoyer plus d’une fois la tête la première sur le grillage
électrifié. Il était dans un état de conscience étrange où toutes
les sonnettes d’alarmes internes s’étaient mises à sonner en même
temps mais où il refusait catégoriquement de les entendre. Sa seule
pensée cohérente impliquait un verre et plusieurs centilitres de
n’importe quoi avec suffisamment d’alcool dedans pour lui ôter ce
voile de trouille de la tête. Il savait qu’il fuyait mais n’avait
plus aucune idée du pourquoi. Sur le chemin il avait croisé le
grand écran avec son portrait et celui de Grégor où, levant la tête
avec difficulté, il avait vu sa cotte : cent contre un. Il sourit
niaisement et dit : “Ch’uis à la télé… ”. Il avait eu du mal à
appréhender la somme misée sur lui tellement il y avait de zéros,
lui qui n’avait dans sa vie jamais eu à compter l’argent au delà de
quatre chiffres et encore pas plus loin que le deux. Lorsqu’il
avait abaissé le regard il avait croisé ceux, avides, des parieurs
qui n’étaient guère à plus de trois mètres de lui mais du bon côté
du grillage, eux. Massés en un groupe compact, ils murmuraient,
gloussaient, se poussaient du coude en le désignant de la tête. Son
improbable survie semblait lui avoir attiré la faveur d’une partie
de la foule et bientôt fusèrent des encouragements à son intention.
Une canette pas encore ouverte atterrit même juste devant lui. Il
entendit vaguement un des inconnus lui expliquer qu’il allait en
avoir besoin s’il voulait passer la nuit. L’hilarité contamina tous
les spectateurs quand, ayant récupéré la bière, Robert murmura son
habituel remerciement d’homme habitué à faire la manche : “Merci
m’sieur, Dieu vous l’rendra”. Il l’ouvrit immédiatement et la porta
aux lèvres au milieu des commentaires goguenards. Le bruit devenant
trop insupportable il s’éloigna rapidement en direction de la forêt
pour aller la terminer au calme. Sur l’écran on pouvait le suivre
grâce à une caméra à vision nocturne qui retransmettait dans un
étrange négatif.

Il se dirigea droit devant lui au mépris des
griffures et épines des bosquets obscurs qui ne manquaient pas une
occasion de venir faire connaissance avec ses mollets. La seule
étincelle consciente de son être était allumée par le contact entre
sa main et la canette métallique. Les visions de créatures
cauchemardesques, le corps de Mat se liquéfiant, l’infâme bruit de
succion semblable à celui des verres vides dont on aspire les
dernières gouttes avec une paille, la peur de la mort et l’angoisse
de tomber à court de carburant… Tout avait été savamment relégué
dans un coin de cerveau inaccessible pour le moment car IL AVAIT DE
L’ALCOOL et ça c’était pas rien. Il rejoint rapidement un sentier
étroit qu’il suivit presque machinalement en contemplant la voûte
céleste, d’une grande beauté ce soir.

Grégor n’avait cessé un instant de courir depuis sa
sortie du hangar. Il s’était précipité droit vers la lumière de
l’écran car, d’après ce qu’il avait vu, la chose n’aimait pas ça.
Alors si c’était le cas il avait tout intérêt à s’en approcher.
Mais l’écran ne resta pas fixe bien longtemps : après quelques
secondes les images furent moins lumineuses et il n’en fallut pas
plus. Du hangar lui parvint le chant démoniaque de la bête qui
s’était à nouveau lancée à sa poursuite. Il tourna la tête en
pleine course pour s’assurer de la position de la chose, fut
surpris de la voir déjà si proche, retourna la tête et chercha des
yeux une issue de secours. Il tomba nez à nez avec une publicité
connue qui défilait sur l’écran plasma. Il l’avait déjà vue juste
avant le bigdil. C’était pour une boisson énergisante vantant les
mérites de la consommation de sucre, de caféine et de pas mal de
produits de synthèse dans la pratique des sports extrêmes. Putain,
pensa t’il, ce truc est sponsorisé. Ils gagnent du pognon en
passant des pubs entre chaque meurtre. Il était à ce point écœuré
qu’il marqua un fatal temps d’arrêt devant les images. Le chant de
la bête le tira de sa rêverie. Elle arrivait. Vite. Le chuintement
caractéristique du déplacement de son corps huileux s’amplifiait
déjà et l’ex soldat n’avait pas besoin de regarder où elle était
pour estimer le temps qui lui restait, c’est à dire très court. Un
parieur, sûrement attiré par l’imminence du sang, s’était approché
très près du grillage, histoire de ne rien manquer de la mise à
mort. Grégor l’entendit répéter sur le refrain d’une chanson de
R&B en vogue : “Le sang l’attire, elle ne voit que ça, le sang
l’attire”. L’homme avait le regard fixe d’un camé, les mots
automatiques d’un fêlé. Il était accro au spectacle. Grégor tourna
son regard vers la bête. Toujours en dehors de la lumière directe,
sa silhouette démente d’un noir profond se déplaçait dans un
silence parfait, droit vers lui. Encore deux
mètres.

Lorsque Grégor s’empara d’une fine baguette de bois
mort qui traînait sur le sol et la planta dans l’œil de l’homme à
travers le grillage il pensait sincèrement que ce serait son
dernier geste sur terre. Il se voyait déjà embroché par la chose
puis dévoré rapidement dans des douleurs inconnues. Mais la phrase
de l’homme était restée dans sa tête. Elle avait tourbillonné dans
les pensées du russe comme un insecte prisonnier cherche la sortie
d’une pièce. Puis elle s’était posée, ou plutôt imposée. Alors
Grégor était passé à l’action.

La bête s’était arc boutée au sol, le dard prêt et
les tentacules ondulants, dans la posture du prédateur juste avant
l’attaque. Tout en elle était dirigé vers Grégor. Mais quand coula
le sang du parieur tout changea : les appendices rosâtres se
tendirent instantanément vers l’homme qui hurlait près du grillage,
le corps obèse pivota de dix degrés toujours tendu à l’extrême,
trois nouveaux tentacules, légèrement plus longs et plus épais que
les autres, jaillirent de sous la peau diaphane dans des gerbes de
mucus translucide avant de partir à l’assaut du grillage. Les trois
passèrent avec une précision infernale à travers les mailles
serrées pour aller se loger profondément dans le corps du parieur.
Un dans l’œil blessé, un dans la bouche hurlante, le dernier dans
le thorax, un peu au dessus du cœur. Le cri cessa
immédiatement.

Grégor avait réussi à ne pas tressaillir malgré que
la créature ait harponné sa proie en passant à quelques centimètres
à peine de son visage. Il avait gardé son sang froid en entendant
l’intolérable bruit de succion de l’horrible festin. Mais quand son
regard croisa celui de la victime qui, les yeux grand ouverts,
l’implorait en silence de le libérer de l’abomination quel qu’en
soit le prix, il courut. Vite et loin. Sans se retourner une seule
fois. Il avait trop peur de perdre définitivement l’esprit
confronté à cette chose n’appartenant pas à notre réalité. Alors de
toutes ses forces il s’enfuit dans la forêt sans remarquer que
là-haut, sur l’écran géant, les sommes misées sur lui venaient de
tripler. Les parieurs, autour du corps suspendu, avait formé un
cercle prudent mais ne manquaient pas un instant du spectacle. Ce
n’était pas la première fois que ce genre d’incident arrivait.
D’ailleurs les organisateurs les faisaient signer, en guise de
préambule à toute démarche commerciale, une décharge les dégageant
de toute responsabilité en cas de litige de ce type. On leur
rappelait régulièrement qu’aucun d’eux ne devait se tenir près du
grillage mais c’était peine perdue. Comme disait Tom (personne ne
connaissait son véritable prénom, seulement ce pseudonyme), le plus
ancien des parieurs : “Ça fait partie du jeu, où serait le plaisir
sans un minimum de danger “? Deux hommes de la sécurité, sûrement
rompus à l’exercice mirent en contact les tentacules et le grillage
à l’aide de longues gaffes de PVC. Le courant circula en un
grésillement sec dans les appendices qui tombèrent immédiatement au
sol en se tortillant. Les gardes savaient que la bête ne risquait
rien car, à la manière des lézards, elle pouvait abandonner ses
tentacules quand le besoin s’en faisait sentir, par exemple quand
un courant à haute tension menaçait de la griller sur place. Pour
la convaincre de repartir en chasse, les deux gorilles braquèrent
le rayon de leurs imposantes lampes torches dans sa direction. Ils
n’avaient jamais réussi, dans toute leur carrière ici à l’arène, à
la voir distinctement en pleine lumière. On aurait dit qu’elle
avait un sixième sens pour éviter tout rayonnement. On braquait la
lampe éteinte sur sa sombre et imposante silhouette, avec des
précautions infinies on l’allumait mais la chose était déjà partie,
ne laissant derrière elle qu’une traînée sombre d’un liquide
corporel nauséabond. Ce soir elle ne dérogea pas à la règle : les
faisceaux des lampes torches ne rencontrèrent rien à part la terre
et les feuilles mortes du chemin silencieux. Déçus ils entreprirent
de s'occuper de la dépouille de l'imprudent, tombée à terre en même
temps que les tentacules blessés. Toute la chair du torse, mangée
par ce qu'injectait la chose, semblait attirée par le sol en
grosses gouttes graisseuses à la manière d'un liquide épais. La
partie inférieure quant à elle paraissait parfaitement normale. Les
deux employés fourrèrent rapidement le tout dans un grand sac en
plastique non sans avoir passé des gants chirurgicaux leur montant
jusqu'aux coudes. Tous les parieurs présents frissonnèrent quand un
râle faiblard monta du sac juste avant sa fermeture définitive par
les deux gorilles mais ils l'acclamèrent quand le paquet fut
balancé par dessus le grillage grâce à un treuil caché dans l'un
des miradors.

 

Robert s'était dégotté une petite clairière, tout ce
qu'il y avait de plus convenable, où il s'était adossé à une
vieille souche pour finir sa bière en admirant les étoiles. Il
avait toujours eu cette fascination simple pour l'espace, qu'il
soit dans son trente sixième dessous ou clair comme un moine
abstinent. Il regardait vers le haut et se laissait aspirer par cet
infini inconcevable pour l'esprit. C'était le seul endroit au monde
où il se sentait faire partie de quelque chose. Il ne connaissait
pas le nom des constellations, n'avait aucune idée de ce qu'était
une année lumière et se foutait complètement de savoir si l'univers
était en expansion perpétuelle, contrairement à tous ces foutus
trous du cul bien éduqués capables de réciter les secrets du ciel
sans s'émouvoir une seconde de sa poésie. Lui, il s'y abandonnait
totalement, il nageait le crawl dans la voie lactée, bouffait les
anneaux de saturne comme de gros beignets et bronzait directement
sur le soleil. Il descendait sa bière machinalement les yeux perdus
dans l'immensité, loin de l'arène. Le calme de l'endroit et les
quelques degrés d'alcool ingérés avaient ravivé son ivresse. Il
était tout à sa contemplation, détaché de tout le reste. Un instant
son regard s'arrêta sur une constellation étrange, composée de cinq
étoiles, très brillantes ce soir là. Si d'habitude des noms
inoffensifs comme « verseau, capricorne et cygne » viennent à
l'esprit pour nommer les astres, le seul nom qui vînt à Robert fut
« cauchemar ». La vision le dérangea profondément ainsi il décida
de regarder ailleurs et d'oublier, comme il le faisait souvent dans
la rue pour exorciser les images violentes et bestiales. S'il avait
été capable de nommer les astres peut être aurait-il su la
signification de cet alignement funeste dont les premiers signes
remontaient à une époque reculée et sombre, consignés dans des
livres interdits que seuls les plus audacieux ou les plus fous ont
osé déchiffrer.

 

Il fut tiré de sa contemplation par le bruit rapide
d'une course effrénée à travers les taillis. Surgissant comme un
diable d'un bosquet épineux Grégor fit irruption dans la clairière,
essoufflé. Le vieux clochard le reconnu immédiatement et se leva à
grand peine, les bras tendus et le sourire aux lèvres : « Grégor,
vieux frère, ça fait du bien de t'revoir, j'croyais qu't'étais…
t'étais où déjà ? » demanda-t-il avec son air sévère qui ne
servait qu'à masquer son incapacité totale à se rappeler des choses
quand il avait eu la bibine trop lourde. « On s'en fout Ded, la
chose est après moi mais on a un gros avantage maintenant : j'sais
qu'elle s'repère à l'odeur et le sang la rend complètement barje.
Autrement elle nous voit pas j'crois. Alors partons d'ici en
silence, suis moi ou plutôt non, tiens moi la main j'vais t'aider à
avancer sans t'blesser ». Il se saisit du vieillard et sortit
prudemment de la clairière. « Elle craint la lumière, même faible,
ça lui secoue le gras comme un coup de tazer. Si seulement on avait
une lampe ou un truc qui fait d'la lumière…

- Moi j'ai des allumettes…

- Quoi ? Tu as des allumettes sur
toi ?

- Bin oui comment veux tu qu'j'allume mes clopes
sinon ? Faut bien des allumet… hé bas les pattes le ruskof, ce
sont mes allumettes!!!

 

Grégor n'avait pas attendu la fin de la phrase pour
plaquer l’autre à un arbre et fouiller une à une les poches de son
pardessus dégueulasse en dépit de ses protestations. Le vieillard
essaya bien de résister mais avec tout l’alcool ingurgité ses coups
étaient aussi mous que ceux d’un nouveau né. Le soldat ne mit pas
longtemps pour débusquer l’antique boîte de carton, en ouvrir le
tiroir coulissant pour s’apercevoir qu’il n’en restait plus que
trois. Pestant dans sa langue il ramassa une longue branche morte
qu’il se hâta d’emmitoufler de lambeaux de sa chemise déchirée à la
va vite. Ça ne brûlerait pas bien longtemps mais ça produirait
suffisamment de lumière pour tenir la chose à distance. Il gratta
prudemment une allumette. Les bois autour d’eux s’éclairèrent
fugitivement, prenant une teinte blafarde où les ombres étaient
encore plus noires. Avec mille précautions, il approcha la petite
flamme de sa torche improvisée. Du coin de l’œil il remarqua un
mouvement brusque dans les buissons, à quelques mètres à peine. La
chose était déjà là, retranchée dans l’obscurité protectrice. Le
tissu commença doucement à se consumer. Grégor eut un sourire : “Tu
vois, Ded, avec ça on v… ” . Un choc sourd à la tête lui fît voir
trente six chandelles. Il lâcha la torche qui roula jusqu’aux pieds
de Robert. Il se tenait devant lui, un gourdin rudimentaire tâché
de sang à la main. “Personne m’prends mes allumettes, sale immigré”
jeta t’il en reniflant

 

- Tu voulais m’voler hein ? il lui asséna un
autre coup dans les côtes

 

- Tu t’dis qu’un vieux comme moi on peut lui prendre
tout c’qu’il a sans rien demander, c’est ça ? avec rage il
s’attaqua aux genoux du russe

 

- Personne y’m’prend mes allumette sac à
merde ! Il releva le gourdin, prêt à frapper mais suspendit
son geste quand Grégor hurla de douleur. S’étendant à une vitesse
inhumaine des dizaines de tentacules étaient venus se planter dans
sa jambe droite pour le tracter brutalement vers la forêt. L’ex
soldat, à moitié assommé, trouva la force de crier : “ ZONE
FRANCHE !!! ZONE FRANCHE !!!”

 

Immédiatement les faisceaux de projecteurs fixés aux
miradors lointains convergèrent vers les deux hommes tandis que
retentissait “la chevauchée des Walkyries” version clavier
électronique. “La zone franche a été utilisée à quatre heures
trente. Nos candidats n’ont donc plus de joker et vont devoir tenir
encore une heure pour remporter la partie. Il est toujours temps
pour vous de modifier vos paris si vous le souhaitez, adressez vous
dans ce cas à nos hôtesses qui vont circuler parmi vous” annonça la
voix métallique sortie de hauts parleurs
nasillards.

 

Robert n’avait jamais vu un truc se déplacer aussi
vite que ne le firent les tentacules en se rétractant au contact de
la lumière. Ils retournèrent à l’abri de l’ombre si vite qu’on en
serait même venu à douter de leur existence si la jambe de Grégor
n’avait porté les marques hideuse de l’attaque. En s’approchant le
vieux clochard crut voir comme une espèce de ver blanc s’enfoncer
profondément dans les chairs à chaque endroit touché par un
tentacule. Des traces de morsures circulaires marquaient
profondément le mollet, comme si des lamproies s’y étaient
accrochées de toutes leurs forces. Robert avait déjà vu une fois,
enfant, des lamproies dans son petit village breton. Un vieux papy
lui avait assuré qu’on faisait une soupe fabuleuse avec ces
poissons repoussant. Lui n’avait gardé le souvenir que de ces dents
en cercle, de ces yeux froids et de cette bouche dénudée. Il
n’avait jamais compris pourquoi ces poissons lui avaient fichu une
telle trouille, encore moins pourquoi ils le terrorisaient
toujours, du moins jusqu’à aujourd’hui.

 

Dans la lumière jaune des projecteurs Robert voyait
le russe essayer sans succès de se redresser, comme s’il avait
perdu tout sens de l’équilibre. Il avait les traits crispés par la
douleur, les tendons saillants sous l’effort déployé pour rejoindre
le centre du cercle lumineux. Il tomba une fois encore mais là le
vieux clodo vit clairement la jambe blessée se plier en deux comme
celle d’une poupée de chiffon. Grégor s’étala de tout son long. En
essayant de ramper comme il le pouvait au centre la clarté,
laissant échapper un gémissement à chaque mouvement, le russe
laissa derrière lui le bas de sa jambe, du pied jusqu’au genou, au
milieu d’une flaque grumeleuse de matière ensanglantée. Robert
tenait sa main ouverte devant sa bouche béante comme pour étouffer
un cri muet. De ses yeux exorbités il suivait la trace rouge où se
mêlaient la chair, le sang et les os réduits en pulpe juteuse. Plus
Grégor avançait, plus son corps se défaisait à la manière d’un pull
dont on tire les mailles. Mais il n’avait pas l’air de s’en rendre
compte. Pire, il y avait sur son visage une expression de victoire
farouche et de fierté : il pensait vraiment avoir échappé à la
chose, être en sécurité ici dans la lumière. Alors, quand du bout
de ses doigts blessés il effleura les chaussures de Robert avant de
lui adresser un regard noir disant “Tu vas voir, toi, quand j’serai
debout, j’te ferai passer le goût du pain!!!”, le vieil homme
ramassa la torche presque éteinte, sa boîte d’allumettes et lui
tourna le dos. La vue de l’expression déconfite du visage de Grégor
lui arracha un long rire nerveux qui l’accompagna dans sa
fuite.

 

Le russe cherchait déjà un autre moyen de survivre.
Il regardait partout autour de lui car il avait compris que
l’intensité de la lumière baissait rapidement. Son instinct le
poussait à mettre à profit tout le temps dont il disposait. Rien
n’est perdu avant d’être définitivement et irrémédiablement mort,
il l’avait appris au champ de bataille. Ne voyant rien, il se mit
sur le dos pour tenter de localiser la chose. C’est là qu’en un
grand cri de terreur et de désespoir il vit ce qu’il était advenu
du bas de son corps. A ses pieds, là-bas, juste à la lisière des
ombres la monstruosité tentaculaire rampait dans la forêt, en
cercles de plus en plus petits. Grégor voulut se redresser sur les
coudes pour mieux surveiller son adversaire mais il retomba
lourdement au sol quand son bras se sépara de son épaule en une
gerbe de sang épais. Toute la partie gauche de son corps était en
train de fondre. Ce n’était pas douloureux, juste très étrange. Il
tourna la tête vers la forêt pour suivre la torche de Robert qui
s’éloignait dans la nuit. La lumière ténue semblait voleter à
travers les arbres comme un étrange papillon de nuit. D’ici il ne
voyait pas le vieillard mais, juste avant que ses cervicales
rongées par le venin de la bête cessent de supporter sa tête, il
l’encouragea à voix basse, d’une bouche aux lèvres molles. La bête
feula de rage, sûrement déçue d’être privée de la mise à mort et
laissa la carcasse de sa proie dans la lumière. Elle se lança aux
trousses de Robert.

 

Son vieux cœur usé battait follement dans sa
poitrine. Les années de toxines, de manque de sommeil, les années
de rue se rappelaient douloureusement à lui dans chaque foulée sur
ce sentier hasardeux, suivi sans même le vouloir. Quand il avait vu
ce qui arrivait au russe son esprit s’était fermé à ce qui ne
concernait ni la fuite ni la picole : prendre la lumière d’abord,
déguerpir au plus vite ensuite. Et pour Grégor ? demandait la
petite voix plaintive par laquelle parlait ce qui lui restait de
sens moral. Grégor qui ? répondait de sa voix gutturale le
sens de la survie exacerbé par les années de galère. Il avait
naïvement pensé pouvoir trouver un abri sûr pour s’y cacher jusqu’à
l’aube mais depuis le début de sa course il n’en avait croisé
aucun. S’il avait été un peu moins imbibé il se serait même rendu
compte qu’il était en train de suivre le cercle dessiné par la
clôture extérieure, observé dans sa fuite par la meute de parieurs
ainsi que les multiples caméras. Il n’avait aucune idée du moment
exact où la chose était revenue sur ses talons, il était trop
occupé à ouvrir grand la bouche pour y faire entrer le maximum
d’air et soulager ses poumons brûlants. Mais elle était revenue,
sacrément vite. Robert ne se retournait pas, ne jetait même pas un
regard en arrière pour tenter de l’apercevoir. Il se disait, dans
une grande sagesse alcoolisée : “Si tu ne la regardes pas, elle va
disparaître. Ça existe pas ces trucs là, tu cauchemardes c’est
tout. Ne r’garde pas”. Alors il courait droit devant lui mais le
moment était proche où ses jambes, ses poumons et son cœur
allaient, d’un commun accord, se mettre en grève générale pour
négocier des congés payés amplement mérités. Il déboula dans une
grande clairière circulaire non loin de l’endroit où ils étaient
arrivés en camion. Il ne reconnut ni l’endroit ni la crypte grande
ouverte dans laquelle il s’engouffra sans même
ralentir.

 

Après l’entrée étroite de pierres grossières, un
escalier plusieurs fois centenaire aux marches rabotées par les
siècles plongeait sous terre. Le vieux clochard en survola
littéralement les degrés en une acrobatique et inquiétante cascade
aux frontières de l’ivresse totale. En effet, loin de le soulager
de son ébriété, la course semblait en avoir avivé les effets : il
avait les yeux lourds, les lèvres comme le bout des doigts
fourmillants et engourdis, les jambes hésitantes. Si bien que quand
il fut stoppé dans sa course par une solide herse il s’affaissa à
terre pour y cracher les glaires opaques que sa toux rauque lui
décrochait des poumons. Il n’en pouvait plus. Tout son corps
réclamait du repos. Il saisit à pleines mains les barreaux
métalliques et hissa son visage à un niveau suffisamment élevé pour
ne pas rendre le contenu de son estomac directement sur son
pantalon. Chez lui cette technique relevait presque de l’art tant
il l’avait perfectionnée au cours des nuits où l’ivresse ne
suffisait même plus à décrire l’état où il se trouvait, paumé
quelque part à la frontière du coma éthylique. Normal : pour
survivre sans s’étrangler avec son vomi on est bien obligé de
développer deux ou trois techniques, ne serait ce que pour
continuer de picoler.

 

Soulagé et un peu dégrisé, Robert sentit sous sa
main d’étranges reliefs aux aspérités désagréables. Il se saisit de
la torche qui menaçait de s’éteindre, tombée à terre en même temps
que lui et l’éleva pour regarder ce qui lui meurtrissait ainsi les
paumes. Il eut un mouvement instinctif de recul lorsqu’il rencontra
le regard glacial d’un œil de métal gravé dans l’acier, au cœur
d’une dérangeante étoile à cinq branches. Pendant quelques secondes
il crut vraiment que la sculpture l’observait de son œil inhumain,
semblant le jauger avec un détachement presque scientifique. Il
s’approcha très près, hypnotisé par l’étrangeté envoûtante de ce
regard sans vie, et s’aperçut que les barreaux de la herse étaient
tous recouverts du même motif, reproduit en une multitude de
tailles. Le reflet de la lumière sur les iris métalliques
accentuait le malaise inexplicable que Robert ressentait à
contempler ces yeux sculptés. Les étoiles au centre desquels ils
trônaient s’emboîtaient inextricablement les unes dans les autres
pour créer un impossible motif géométrique dont les contours
semblaient agités d’une froide pulsation. Robert effleura l’une des
sculptures pour s’assurer qu’elle ne respirait pas vraiment et fut
rassuré de ne toucher que le métal. L’illusion se dissipa presque
aussitôt. Derrière la grille, à un mètre environ, il y avait une
ancienne arche de pierres usées bouchée par des parpaings cimentés
qui eux semblaient beaucoup plus récents. Le vieux clochard tourna
brusquement la tête lorsque le sifflement hideux s’éleva dans son
dos, à une distance dangereusement proche.

 

Il avait brandit la torche en même temps pour
confronter ce qui se cachait derrière lui mais tout ce qu’il put
voir, ou plutôt deviner, étaient de furtifs mouvements dans les
ténèbres. La torche improvisée, héritage de feu Grégor, était en
train de consumer les quelques derniers centimètres carrés de toile
en une flamme bleutée qui n’éclairait pas bien loin. Et là, juste
hors de portée de la lumière, la chose rampait dans l’ombre en
attendant le bon moment. Robert recula jusqu’à ce que son dos
rencontre la froideur du métal de la herse et les aspérités des
curieuses sculptures. Il avait le souffle court, la main crispée
sur sa torche. Il savait que la bête s’était rapprochée : il
entendait ses reptations obscènes de plus en plus agitées à mesure
que diminuait inexorablement la flammèche bleutée. Quand elle
s’éteignit brusquement la créature, qui n’attendait que cela, lança
ses tentacules droit vers lui avec la ferme intention de le
crucifier dans l’instant.

 

Le vieux clochard, tellement surpris par la perte de
tout repère et l’alcool encore présent dans son sang, se sentit
partir en arrière, trahi par ses jambes. Il tomba dans l’interstice
entre deux barreaux, à peine assez grand pour laisser le passage à
un homme, s’arrachant au passage de la chair sur les avant bras et
les cuisses. Sa tête heurta le mur, pas assez cependant pour lui
faire perdre conscience mais suffisamment pour faire vrombir son
cerveau comme un bourdon enragé. Il était dans une obscurité quasi
totale mais la chose se découpait dans la pâle lueur qui venait du
haut des escaliers. L’aube approchait. Au milieu du tourbillon
d’alcool et de douleur il vit une dizaine d’appendices acérés voler
vers lui à travers la pièce. La créature s’était à moitié
redressée. Les tentacules qui n’avaient pas été envoyés à l’attaque
grouillaient en une masse écœurante agitée d’impossibles
palpitations au dessus de ce qui semblait être la tête. Le chant
impie s’échappait de chacun d’entre eux en une démoniaque chorale,
un chœur obscène où chaque note était une promesse de mort. En un
pathétique effort il se recroquevilla contre le mur les yeux
fermés, attendant la fin. Des larmes incontrôlées roulaient jusque
dans les poils souillés de tabac au dessus de sa lèvre supérieure
puis tombaient au sol. Robert avait tourné la tête vers le mur en
répétant inlassablement : “Si je ne la regarde pas elle va
disparaître… Si je ne la regarde pas elle va disparaître… Si je ne
la regarde pas elle va disparaître… ”.

 

Mais il fut bien obligé de regarder la chose en face
lorsque les appendices hurlèrent simultanément de douleur en un
sifflement terrifiant, d’une telle puissance que la herse de métal
en trembla. A deux centimètres de son pied gauche, de l’autre côté,
un tentacule tentait vainement de traverser l’espace entre deux
barreaux pour venir s’enfouir dans la chair du vieux clochard. Mais
à chaque tentative il semblait heurter un mur invisible et hurlait
de plus belle alors qu’un étrange éclat bleuté reluisait dans les
yeux de métal. La bête, si forte soit elle, ne pouvait forcer le
passage. Robert se releva, un sourire de gamin aux lèvres : “Alors
sac à merde, on n’est même pas foutu d’venir chercher un vieux
clodo ? On a des soucis d’vision ?”. Il partit d’un rire
franc qui dégénéra vite en une quinte de toux grasse dont la
violence le contraignit à s’appuyer contre l’arche, crachant des
glaires sombres. Quand il releva la tête, la sueur au front, il
pensa d’abord n’avoir pas remarqué la fenêtre. Mais il réalisa vite
qu’il n’y en avait aucune : il contemplait des étoiles à travers
l’arche. Il sentait sous ses doigts la roche rugueuse et ne la
voyait pas, comme s’il regardait à travers un épais mur de verre
dépoli. Les astres n’étaient pas son fort cependant il était à peu
près sûr de n’avoir rien vu de tel auparavant : il avait
l’impression de pouvoir les toucher du doigt tellement ils
semblaient proches. Aucune constellation connue. Il allait
détourner le regard lorsqu’un détail attira toute son attention. Il
mit ses mains en œillère et s’approcha. La créature de l’autre côté
de la herse s’était tue. Elle restait immobile dans
l’obscurité.

 

“Qu’est ce que c’est que c’truc, chuchota Robert en
collant ses mains à la pierre afin de mieux voir.

- C’est encore une sorte de télé où qu’y
m’matent ? Qu’est ce que c’est sombre j’vois rien… ”. Le vieux
clochard se redressa soudain, écartant son visage de la pierre. Ses
mains, encore sur le mur, avaient à moitié pénétré dans l’étrange
matière. Elles lui apparaissaient lointaines et déformées.
Interloqué, il fixa l’arche transparente. Ce qu’il y vit le fit
reculer jusqu’à la herse, les yeux écarquillés, et retirer
précipitamment ses mains pour les placer en sûreté sous ses
aisselles. C’était comme s’il avait oublié le danger, là-bas, de
l’autre côté de la pièce. Ses yeux lui roulaient dans les orbites
comme les boules d’un flipper dément. Il fixait désespérément
l’arche translucide à la manière dont un alcoolo abstinent regarde
une bouteille de whisky, avec ce même mélange de fascination et de
dégoût. De l’autre côté la créature avait cessé ses attaques. S’il
avait put la voir, Robert aurait juré qu’elle observait sa réaction
avec un intérêt réel. Elle tenait ses tentacules suspendus en l’air
dans une posture si immobile qu’on aurait pu la croire faite de
pierre.

 

Le vieillard gardait la bouche grande ouverte si
bien qu’à un moment la salive commença à goutter de sa lèvre pour
former une petite flaque à ses pieds. Il était hypnotisé par ce
qu’il voyait. Son visage, agité parfois de tics nerveux
impressionnants, avait une teinte pâle où ses yeux rougis, bouffis
et mi-clos trônaient comme une déclaration d’amour à la picole.
Dans le noir absolu de la crypte le vieux clochard, à bout de
forces et beurré comme un coing, regardait le reflet bleuté de tous
ces yeux étranges dessinés ou sculptés tout autour de l’arche en un
maillage si complexe qu’ils ne pouvaient apparaître que dans la
plus sombre obscurité. Chaque centimètre carré de son refuge en
était couvert, le mur encadrant l’arche aussi.

 

“Y peuvent pas passer les yeux… ” puis se tournant
vers la bête qu’il devinait juste à côté, dans l’ombre : “Ca y est,
saleté, j’sais c’qui t’fait mal. Tu n’m’auras pas aujourd’hui,
foutue putain d’Satan”. Il avait un sourire étrange, un peu
lointain, et les yeux dans le vague quand il craqua la dernière
allumette entre ses mains. Il l’observa se consumer doucement et se
noircir jusqu’à l’ultime flammèche. De l’autre côté de la herse,
quand la lumière fût éteinte, la créature s’agita vainement contre
les yeux métalliques qui protégeaient Robert car elle avait compris
que son adversaire avait enfin une arme. Le vieux clochard,
marmonnant paroles sans suite, se mit au travail.










Chapitre 7
Dette de jeu, dette d’honneur


La lumière du soleil matinal pénétrait jusqu’à la
crypte souterraine et en réchauffait les antiques murs de pierre.
Cela faisait bien cinq minutes que les deux hommes observaient
Robert ronfler comme sonneur sans échanger une parole. La herse
avait été relevée quand la durée réglementaire du match était
arrivée à son terme. En temps normal la bête repartait vite fait
bien fait, sans faire d’esclandre, chassée par les premières lueurs
du soleil. Mais là… une imposante flaque d’un fluide visqueux
maculait le sol terreux juste devant le vieux clochard. Le plus
grand des deux hommes se racla la gorge et pris la parole : “Je
n’aurais jamais pensé qu’un tocard pareil passerait la
nuit…

- Ne jamais sous estimer les candidats, c’est la
règle numéro un pour ne pas perdre ses paris.

- Vous aviez misé sur lui, patron ? Vous avez
eu le nez, les cotes étaient à plus de cent contre un… Il a eu une
sacrée veine en tout cas, comme si il avait un ange gardien sur
l’épaule

- Je parie toujours une petite somme sur les
outsiders, c’est une règle. Et parfois ça en vaut le
coup.

- Vous avez du ramasser un sacré paquet sur ce coup
là…

- Juste de quoi couvrir les dépenses pour
recommencer le Rituel. C’est toujours plus cher quand les créatures
sont vaincues. Ils disent que “ça n’est pas bon pour les
augures”…

- C’est pour faire monter les prix, patron, c’est
tout ce qui les intéresse.

- Le jeu dure depuis très, très, très longtemps,
Jacob. Mon père, mon grand-père et mon arrière- grand-père avant
lui se sont occupés de l’arène. Et ça doit remonter bien plus loin.
Alors je dois continuer, quelle que soit la somme à
payer.

Jacob s’approcha du vieux clochard, les narines
pincées et les sourcils froncés par l’odeur lourde de pisse et
d’alcool. “Vous feriez bien de venir voir ça patron, je comprends
mieux pourquoi la bête n’a pas pu passer”. L’autre s’approcha,
observa Robert et partit d’un rire franc : “Il n’était pas si con
que ça, finalement… ” Le soleil tombait sur le vieillard adossé au
mur, endormi dans un inconfort que seuls les ivrognes connaissent.
Il s’était dessiné sur tout le corps le mystérieux symbole avec
l’allumette noircie. Apparemment le travail devait être bon car la
chose n’avait pu passer le barrage lorsque la lumière avait pénétré
la pièce et l’avait détruite.

- Mettez sa part des gains dans un sac et allez le
déposer sur une aire d’autoroute loin d’ici, il ne faut pas qu’il
puisse revenir.

- Bien patron.

- Et faites procéder à un autre Appel, le prochain
jeu est dans trois semaines, il faudra que tout soit en place à ce
moment là” dit il en tournant les talons. Jacob hissa Robert sur
ses épaules et obéit aux ordres.










Chapitre 8
Epilogue


Quand le brigadier chef avait vu le vieux, cradingue
et complètement excité, pousser les portes du commissariat sur les
coups de huit heures du matin, il avait immédiatement su que ça ne
serait pas de tout repos : l’homme s’était mis à débiter des
histoires complètement folles sur une bête qui avait tué ses potes,
sur un camion du Samu sociale qui les avait kidnappés et sur le
fait que plein d’autres de ces saloperies attendaient de passer
l’arche pour venir ici. Il n’arrêtait de répéter : “Y sont des
millions, ils attendent dans l’noir entre les étoiles. Y a qu’la
lumière et l’signe qui peuvent les arrêter… ”.

Bien évidemment le brigadier chef lui avait demandé
de souffler fort dans l’appareil. Ah il avait bien du picoler une
bouteille ou deux la nuit d’avant pour sentir comme ça mais là il
était parfaitement sobre. Le brigadier chef avait appelé le
capitaine quand le vieux avait sorti de ses poches des liasses de
billets de 500 euros. Il avait d’abord soupçonné un braquage mais
après vérification aucun des billets n’était lié à une quelconque
affaire. Alors il l’avait foutu en cellule et avait attendu son
chef. Celui-ci, tiré du lit un dimanche matin, n’avait que
moyennement apprécié de devoir se rendre au commissariat et c’est
avec colère qu’il était descendu jusqu’aux cellules, accompagné du
brigadier chef qui s’efforçait de lui expliquer au mieux la
situation.

Mais le vieil homme était sorti précipitamment de sa
cellule à peine les verrous ouverts et s’était accroché au costume
du capitaine. Celui-ci lui avait dit de le lâcher, trois fois, et
ça se voyait qu’il l’avait mauvaise de se faire postillonner dans
la gueule par un clodo à l’hygiène douteuse un dimanche matin.
Comme l’autre n’obéissait pas et continuait à déblatérer ses
histoires de monstre tueur, le capitaine l’avait repoussé
brutalement. Ça aurait pu bien se finir mais le cou du vieux avait
heurté le bord métallique de la paillasse et le moins qu’on puisse
dire c’est que la rencontre s’était mal terminée : le clochard
gisait allongé dans la cellule raide mort, des billets tout autour
de lui. Si Mat avait encore été en vie il aurait certainement parlé
du Dieu des ivrognes. Il aurait sûrement dit que pour avoir ses
faveurs, il fallait être bourré comme un polonais mais Robert, pour
la première fois en plus de vingt années de rue, était
incroyablement sobre.










Merci à Guillemette, correctrice pointilleuse et femme
remarquable. Merci à Cédric, ami de longue date maintenant et
critique judicieux.
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